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MINÉRALOGIE. — Sur une espèce minérale nouvelle des fumerolles à haute 
température de la récente éruption du Vésuve. Note de M. A. Lacroix. 
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L'étude muneéralogique des produits des fumerolles volcaniques se heurte 
à de grandes difficultés. Le plus souvent, en effet, ces produits consistent, 
non pas en cristaux distincts, mais en croûtes, parfois déliquescentes, 
formées par l’agrégat de fort petits individus cristallins appartenant à des 
sels variés. L'analyse chimique en bloc fournit bien une première approxi- 
mation, mais les données qui en résultent devant être interprétées à la 
façon de celles d’une analyse d'eau minérale, laissent toujours de l’incer- 
titude au point de vue minéralogique. A la suite de l’éruption du Vésuve 
de 1872, A. Scacchi a employé un autre mode d'investigation, qui consiste 
à dissoudre les produits dans l’eau et à les faire recristalliser; mais ce pro- 
cédé, intéressant en ce qu’il fournit des sels nombreux, dont l'étude cris- 
tallographique peut être féconde, n’apprend rien de plus que l’analyse 
chimique en bloc au point de vue de l’histoire naturelle des famerolles, 
les combinaisons ainsi formées dans Le laboratoire par voie aqueuse étant 
presque toujours fort différentes de celles produites sur le volcan à haute 
température et par voie de sublimation. 

J'ai montré antérieurement (‘}, par l’examen de quelques produits de 


(1) Comptes rendus, t. OXL, 1905, p. 1308 : J'ai appliqué cette même méthode à 
l'étude du sel gemme métamorphique des Pyrénées (Bull. Soc. franc. Minér., 1. XXI, 
1898, p. 29)- 
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fumerolles recueill ST a 
thode peut être employée avec fruit; elle consiste à traiter les croûtes en 
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is par M. Fouqué à Santorin, en 1866, qu'une autre mé- 
question comme une roche, à les tailler en lames minces, en employant 
des précautions en rapport avec leur nature chimique, et à déterminer 
leurs éléments constitutifs à l’aide de leurs propriétés optiques. Ce mode 


opératoire peut être accompagné et quelquefois remplacé par l'examen de 


poudres immergées dans le baume du Canada ou dans tout autre liquide 
approprié. La connaissance de la composition chimique de l'échantillon 
étudié sert de guide pour l'interprétation des observations, qu'il est bon de 


confirmer par la préparation synthétique des corps constatés, quand leurs” 
propriétés optiques ne sont pas encore connues. L'application de cette 


méthode aux produits des fumerolles à haute température de la récente 
éruption du Vésuve m'a conduit à la découverte de l'espèce minérale nou- 


velle qui fait l’objet de cette Note. 


Depuis le paroxysme d’avril 1906, de nombreuses fumerolles fonc- 
_tionnent sur le flanc nord-nord-est du cône, près des bords du cratère. 


Quand je les ai étudiées, en avril et en mai de l’an dernier, elles étaient 
toutes dans la phase acide; elles donnaient des chlorures, riches en fer, et 


du réalgar (‘); mais, au cours de l’été qui a suivi, les pluies et les éboule- 


ments ont fait disparaître la couverture superficielle des produits récents 
projetés et mis à ou sur quelques mètres (sur le bord même du cratère), 
une coulée de lave sous-jacente, que M. -E. Aguilar a trouvée (?}) encore 
incandescente le 3 octobre. 

C’est de ce point que proviennent les échantillons étudiés; ils ont été 
formés par les fumerolles à très haute température s’élevant de la lave. Ils 
consistent en croûtes scoriacées, blanches, jaunes, verdâtres ou colorées 
en brun rouge par des lamelles d’hématite. Les échantillons recueillis les 
premiers contiennent des sulfates, mais sont très riches en chlorures 
(sodium, potassium et accessoirement cuivre et plomb); dans ceux récoltés 
plus tard, les sulfates prédominent ou existent presque seuls; ils résultent 
certainement de la transformation progressive des chlorures sous l’action 
de l’acide sulfureux s’oxydant au voisinage de l’air; cette transformation 
sur place est rendue évidente par l'existence du plomb sous forme de sul- 


(°) Comptes rendus, t. CXLII, 1906, p. 727. 

(*) Bull, Soc. Natur. Napoli, 1. XXH, 1907. — Plusieurs des échantillons que j'ai 
étudiés ont été recueillis à cette date par M. Aguilar; le 8 décembre ce savant a con- 
staté que le gisement s'était effondré dans le cratère. ; 
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 SÉANCE 
_ fate, qui n’a pu arriver en cette place par voie de volatilisation qu’à l’état 
de chlorure. és 88 L: 

Le métal dominant de ces croûtes sulfatées, les seules dont je veuille 
m occuper ici, est l'aphthitalite [(SO*)?Na°K], qui se distingue dans les 
| lames minces par la faible biréfringence, l’uniaxie, avec signe optique | 
positif, de ses cristaux rhomboédriques. Dans quelques échantillons, ce 

sulfate renferme en abondance des lamelles très minces d’un minéral fort 
biréfringent, uniaxe et optiquement négatif. Elles sont empilées en grand 
_ nombre à axes parallèles dans leur hôte et présentent vraisemblablement 
4 la même orientation géométrique que lui. On ne les voit qu’exceptionnel- 
7 lement à l'œil nu; mais, quand on place un fragment de l’aphthitalite qui 


4 les contient dans l’eau, ce minéral se dissout et l’on voit apparaître une 
ee quantité considérable de très petites lamelles micacées, offrant l'apparence 
4 de paillettes d’acide borique. Les lamelles isolées par ce procédé ont quel- 


E quefois des contours rigoureusement hexagonaux, elles sont plus souvent 
corrodées, car l’eau les attaque; si celle-ci est bouillante, le minéral se 
décompose, en laissant un résidu lourd qui, aux forts grossissements, se 
montre parfois formé par de très petites lamelles losangiques d’envi- 
ron 104° (cristaux d’anglésite aplatis suivant la base). 

Notre minéral, malgré l'extrême minceur de ses cristaux, tombe rapide- 
ment dans l’iodure de méthylène (densité > 3,33). Il est anhydre et fond 
facilement au chalumeau; il se dissout dans l’acide azotique et donne les 
réactions de l’acide sulfurique, du plomb, du potassium et du sodium. 

En traitant les croûtes qui le renferment par le moins possible d’eau 
froide, puis en séparant par lévigation les paillettes ainsi mises en liberté, 
j'ai pu extraire quelques décigrammes de matière, qui ont été encore 
purifiés à l’aide de l’iodure de méthylène. J'en ai confié l’analyse à M. Pi- 
sani, qui a obtenu les résultats suivants, déduction faite de 22,59 pour 100 
de résidu insoluble, formé en grande partie par de l’hématite et par une 
très faible quantité d’un autre minéral très biréfringent, monoclinique, que 
C je n'ai pu assimiler à aucune espèce connue. En regard de ces résultats (@), 

je donne la composition centésimale (b), après déduction du NaCÏ, consti- 
tuant une impureté, enfin (c) la composition théorique correspondant à la 


formule SO*(K.Na)?.SO*‘Pb. 
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Les différences existant entre les nombres observés et ceux fournis par 
le calcul sont assez grandes, mais elles peuvent sans doute s'expliquer par 
la trop faible quantité de la matière soumise à l'analyse. La preuve que le 
chlore ne fait pas partie de la composition du minéral m'a été fournie par 
une synthèse, facile à réaliser quand on se place dans les conditious natu- 
relles, c’est-à-dire quand on opère par fusion des sulfates (‘) indiqués plus 
haut en présence d’un grand excès de sulfates alcalins. Les lames hexago- 
nales ainsi obtenues sont plus grandes que celles observées au Vésuve, 
mais leurs propriétés sont identiques. 4 

Ce minéral n'appartient à aucune espèce connue; je propose de le dési- 
gner sous le nom de palmuiérite, afin de rappeler le souvenir du savant na- 
politain, L. Palmieri, dont les intéressants travaux sur le Vésuve et en par- 
ticulier sur les produits des fumerolles de l’éruption de 1872 sont bien 
connus de tous. 

Dans la systématique, la palmiérite vient se placer à côté de la glaubé- 
rite (SO Na?. SO‘Ca). Comme cette substance, elle est attaquable par l’eau 
en mettant en liberté ses deux composants, qui peuvent être ainsi obtenus 
sous forme cristallisée. Cette nouvelle espèce vient compléter et compliquer 
le petit groupe de sulfates doubles naturels de métaux mono et bivalents, 
qui ne comprenait jusqu’à présent que trois espèces, calciques ou magné- 
siennes, la glaubérite, la vanthoffite (3SO*Na?.SO‘Mzg) et la langbeinite 
(SO'K°?.2S0*Mg), toutes trois formées dans des conditions naturelles bien 
différentes et par voie humide. 

La connaissance de la palmiérite permet d’interpréter quelques observa- 
tions antérieures faites au Vésuve. La présence du sulfate de plomb dans 
l’aphthitalite a élé signalée déjà par A. Scacchi (éruptions de 1868 et 
1872) (?), et tout récemment par M. Zambonini (éruption de 1906)(%)}), sans 
que l'existence d’un minéral spécial ait été soupçonnée : ce sulfate semble 
avoir été considéré plus ou moins explicitement comme se trouvant à l’état 
d’anglésite ; cette dernière espèce a d’ailleurs été réellement constatée dans 
des fumerolles, soit à l’état terreux (1868, 1872), soit sous forme de cristaux 


(*) Berthier a signalé (Ann. de Chim. et de Phys. 1. XXXVIII, 1828, p. 256) la 
formation de sels doubles par fusion du sulfate de plomb avec des sines alcalins et 
a préparé celui de sodium. Belton a obtenu (Chem. News, 1905, p. 191), par la voie 
humide, un sulfate double de même composition que le mien, mais dans lequel il ne 
signale pas de structure cristalline, 

(*) Rendic. R. Accad. Se. Napoli, 1. VI, 1872, n° 12. 

(*) Ati R. Accad, Sc. Napoli, 1. XII, 1906, n° 8. 


4 


SÉANCE DU 24 JUIN 1907. DÉS ATE 


4 nets fort rares (1906). M. Zambonini, qui a décrit ces derniers, bien que - 
; _ regardant comme possible leur genèse par l’action de SO* sur PbCI?, a émis g 
l'hypothèse qu'ils résultent peut-être de l’action de l’acide chlorhydrique | 2 
sur du sulfate de plomb amorphe, provenant lui-même de l'oxydation de 4 
la galène qui, on le sait, a été observée. lors de la dernière éruption. La dé- | 
couverte de la palmiérite rend plus naturel de considérer la formation d’an- : +4 
glésite comme le dernier terme d’un cycle évolutif complexe : 1° apport de 
du plomb sous forme de chlorure volatil, accompagnant les chlorures alca- | re 
lins; 2° transformation de tous ces chlorures en sulfates avec production 


de palmiérite et d’aphthitalite; 3° dissolution de ce dernier minéral par Pere 
: , 7 . ; Ce Pt es : 1 "2 
EL: l’eau atmosphérique, puis, 4° décomposition de la palmiérite, avec résidu 3 


insoluble de sulfate de plomb, dont la cristallinité plus ou moins grande 1e 
doit probablement dépendre de la vitesse du phénomène et de la tempé- Re 
rature à laquelle il s'effectue. 

En terminant, je signalerai brièvement une observation concernant 
les croûtes déliquescentes des fumerolles acides, que j'ai recueillies en 
avril 1906. Le 

A. Scacchi, dans les nombreuses analyses en bloc qu'il a données de ce 
genre de produits (éruption de 1872), a montré que les chlorures de fer, 
de potassium, de sodium et de calcium y sont associés d’une façon constante 
à des chlorures d'aluminium et de magnésium, qu’il n’a pas observés, 
d’ailleurs, sous une forme minéralogique, mais qu’il a cependant proposé a 
de désigner sous les noms de chloromagneésite (MgCl?.xæH°0) et de chlor- 
aluminio (chloraluminite) (AICI .x H?0). En examinant au microscope des 
croûtes de cette catégorie, désagrégées dans l'acide chlorhydrique concen- 
tré, afin d’étudier les propriétés de leur minéral caractéristique, l’érythro- DE 
sidérite (Fe CI°.2KCI.H°0O), j'ai pu constater que le chlorure d’aluminium ea E 
y existe, d’une façon constante et parfois en grande quantité, à l’état par- = 
faitement individualisé, avec des formes géométriques nettes ; elles con- 
sistent en rhomboëdres obtus, quelquefois basés ou à arêtes culminantes 
arrondies, d’autres fois associés à un prisme hexagonal : ils sont très biré- 
fringents, uniaxes et optiquement négatifs ; ils possèdent, par conséquent, LE 
toutes les propriétés de l’hydrate (ALCI*.6H?0); il est possible de les : 
isoler par recristallisation. Cette observation fixe donc la réalité de l’exis- 
tence, comme minéral, de la chloraluminite et en donne les propriétés. 
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CHIMIE MINÉRALE, — Nouveau mode de préparation du protoxæyde de lithium 
anhydre. Sa chaleur de dissolution. Note de M. re Forcranr. 


L. Préparation du protoæyde de lithium anhydre. — M. Troost, dans son 

grand Mémoire de 1857 sur les composés du lithium, puis M. Lebeau, 
: dans ses expériences de dissociation faites en 1908, ont montré que le car- 
bonate de lithium peut se décomposer par la chaleur. 

Les mesures exécutées par M. Lebeau donnent une tension de dissocia- 
tion de 29% à 800°, de 91" à 1000°, et d'environ 300%® à 1200. 

Mais cet auteur n’a pu utiliser cette décomposition pour préparer le 
protoxyde de lithium anhydre, comme il espérait le faire, parce qu’en 
chauffant à 1000 la nacelle se vidait complètement par suite de la volati- 
lisation du Li?0 à cette température. 

Cependant les nombres mêmes qu’il donne laissent penser que la prépa- 
ration de l’oxyde est possible par ce moyen. 

En effet, une tension de 29% à 800° est assurément suffisante pour 
qu'un courant de gaz inerte traversant l’appareil entraîne au fur et à mesure 
le gaz carbonique dégagé et que la décomposition devienne complète à 
cette température. D'autre part, j'ai montré récemment qu’à 780°-800° 
l’oxyde de lithium Li?O n’a pas encore de tension de vapeur sensible. 


J’ai donc repris l'expérience de M. Lebeau en chauffant dans une nacelle de platine, 
à 780°-800°, pendant plusieurs heures, 08,74 (-4 de molécule gramme) du carbonate 
de lithine pur, cristallisé et desséché, dans un courant de gaz hydrogène pur et sec 


D passant à la vitesse moyenne de 250% à 300t%* par minute. 

me Le gaz carbonique se dégage, entraîné lentement par l'hydrogène. Au bout de . 
RE 2 heures, la perte de poids est de 05,335, soit environ les trois quarts de la perte théo- 
Dr. rique 08, 44. 


4 Après 3 heures, on a éliminé exactement les 0,44 du gaz carbonique, et en 
4 chauffant plus longtemps on constate que le poids reste constant. 
RE: À La nacelle n’est pas attaquée; elle contient os, 30 de Li20 pur. 
Cette substance forme une masse incolore, translucide, qui semble avoir été fondue 
F] , . , 

2 et s’est moulée au fond de la nacelle. Elle n’est pas constituée par ces arborescences 
: f , * , . 
4 blanches que présente l’oxyde préparé par déshydratation de l’hydrate. C’est que, 
dans ce cas, le carbonate pur fond à 695°, alors qu'il n’a encore qu’une tension de 
4 dissociation négligeable, puis il reste liquide presque jusqu’à la fin de la décomposi- 
-4 2 & Re . Ceres . < é « 

tion à 800°, en dissolvant des quantités croissantes d'oxyde (lequel, à l'état de pureté, 
ne fond pas à 800°). Ce n'est que lorsque l’oxyde est presque complètement décar- 
bonaté qu’il prend l’état solide à 800. 


28 
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= moins pâteux déjà vers 700°, à un moment où il contient encore beaucoup . d’eau et le 
: 2 


dégagement de la vapeur d’eau produit une sorte de rochage qui donne au produit 
obtenu par la méthode que j'ai décrite précédemment son aspect caractéristique. 
ais dans les deux cas on obtient de l’oxyde pur. : 


On peut donc préparer l’oxyde LiO aussi He par v Le lon du 
carbonate que par la déshydratation de l’hydrate, dans un courant sie 
_ gaz inerte sec, à 780°-800° 

Il est singulier que des méthodes aussi simples taisht pas encore êté 
imaginées pour préparer un oxyde ren ne connaissait pas encore à 
l'état de pureté. 

IL. Chaleur de dissolution du protoxyde de lithium anhydre. — Où sait 
que M. Békétoff (qui préparait Li20 par l’action du charbon sur le carbo- 
nate) a donné : + 26%! pour sa chaleur de dissolution dans l’eau, sans 
indiquer d’ailleurs ni la dilution finale ni la température. 

J'ai dissous dans l’eau plusieurs échantillons d'oxyde Li?O préparés par 
les méthodes que je viens d’indiquer : 

A. Li*O contenant 1,5 pour 100 d’impuretés (dont on a négligé l’action 
sur l’eau) provenant de la déshydratation de la lithine pure du commerce: 


+ 31C1,040 + 310,065 + 31041, 196 


B. L®0 pur, préparé au moyen de l’hydrate pur cristallisé : LIOH. H20 : 


+ 311,048 + 31, 380 + 3101, 194 


C. Li0 pur, obtenu au moyen du carbonate cristallisé pur : 


+ 310l 00. 


La moyenne générale serait : + 31%!,129. 

Mais je pense que les trois expériences B présentent plus de certitude 
que les autres et j'adopterai de préférence leur moyenne qui est 
314200. 

Ce nombre est assez différent de celui qu’a donné M. Békétoff : + 261. 

Cet écart modifiera la valeur admise pour la chaleur de formation de 
Li®O et pour celle de tous les composés du lithium lorsqu'on la calcule à 
partir de l’oxyde. Je reviendrai sur ce point. 

Remarque. — Le nombre + 31,200 représente la chaleur de dissolu- 
tion de Li20 (30$) dans 4! d’eau, à la température de + 15°. i 

En fait, dans mes expériences, j'ai opéré à des températures comprises 


té < 16 et + 20°, et souvent avec une > dilution finale plus. grande 
que 4. 1 è , À 
A ces températures, la chaleur de dissolution augmente de ol,098 vie 
degré environ pour Li?0. De sorte qu’à + 20° elle atteint + 31%, 690 et 
à + ro elle serait réduite à + 30€, 7710. 

La dilution a aussi une grande importance. Ainsi Li O préalablement 
dissous dans 4! dégage + 0%!,306 lorsque l’on étend la liqueur à 15', 


+ o@l,390 pour 20/, + o(!,5o1r pour 36!. L'influence de la dilution est 
doncicitrès grande, contrairement à ce qui se passe pour les bases alcalines 
et conformément à ce qui arrive aux bases alcalino-terreuses. 

Ainsi la dissolution saturée de chaux étendue de beaucoup d’eau 
dégage + ol, 900 (Berthelot), la baryte à 1° de BaO pour 12! donne : 
+ oCl, 240 lorsqu'on ajoute 12! d’eau (Berthelot), et j'ai constaté que us 
20! à 4o! la strontiane dégage + 0€2!,653. 

Ce fait s’ajoute à tous ceux qui écartent le lithium des métaux alcalins 
pour le rapprocher des alcalino-terreux. 

On doit en tenir compte dans la discussion des expériences faites 
jusqu'ici. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’hydratation sulfurique des oxydes eéthyléniques. 
Note de M. Louis Henry. 


L’hydratation directe de l’épichlorhydrine C1CH? — CH — CH?, sous 
ne 
O 
l’action d’un agent excitateur tel que l’acide sulfurique, constitue, comme 
on sait, la meilleure méthode de préparation de la monochlorhydrine gly- 
cérique primaire Cl CH? — CH(OH) — CH?(OH) (*). 

Or l’épichlorhydrine n’est que l’oxyde de propylène monochloré et la 
monochlorhydrine glycérique qui en est l’hydrate, Le glycol propylénique 
monochloré. 

Tous les oxydes des hydrocarbures éthyléniques, renfermant le Sys- 
tème > C — C<, se comportent comme l’épichlorhydrine. 


0 
O 


(9) Voir À. Bicor, Sur quelques dérivés de la glycérine (Annales de Chimie et 
de Physique, 6° série, t. XXI, 1891, p. 433). 
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On voit immédiatement que l’on peut trouver dans cette réaction une 
méthode pratique de préparation des glycols éthyléniques > C — C< en 
| MRC TE RAT SR OH ON 
général. Il faut pour cela que les oxydes correspondants, à hydrater, soient R 
des composés faciles à obtenir. C’est le cas aujourd’hui pour un grand 
nombre d’entre eux; l'application de la réaction de Grignard aux acétones 
_ monochlorées renfermant le système — CO — CCI —, et aux éthers des 
acides gras monochlorés — C1 CH — CO(O C?H°) permet en effet d'arriver, 
dans des conditions avantageuses, à de nombreuses chlorhydrines d’ordre 


éthylénique renfermant le complexe > C — CCI<, à l’aide desquelles on 

OH | 

; obtient très aisément les oxydes éthyléniques correspondants > C — C < 
Er: NA 


. 
ù 


par l’action des alcalis caustiques. | 
Il y a là une méthode fort commode de préparation de glycols continus 
de genre fort varié. 
EE En voici quelques-uns qui ont été obtenus de cette façon dans mon labo- 
ratoire : 
1° (CH*) = C — CH?(OH). Éb. 177°-178°. 


k> 
E- OH L 
; 2° (CH°—CH?}— C — CH?(OH). Solide cristallisable; fus. 46°; 
4 | 
=. OH | 
Fr éb. 200°-202°; pr. 756%. | - 
k CH x Re P 2 
3° DA cn: = CH?(OH). Liquide; éb."190°; pr. 756%, 
OH 
ROC CHCH, ED. 15792798 
| 
OH OH 
® (HAL — CH? — CH*. Liquide; éb. 184°-185°; préparé par un 
OH OH 


de mes élèves, M. Buchet, en partant de (C*H*O)CO — CHCI — CH? — CH°. 


Le rendement de ces opérations en glycol, par rapport à l’oxyde, peut être regardé 
comme intégral ou approchant de l’intégrabilité. 

Je décrirai une de ces opérations qui aboutit à un glycol, jusqu'ici malaisé à obtenir 
en quantité quelque peu notable, le glycui isobutylénique (H3C}?= C — CH?(OH). 
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usqu’à 8°, une partie du liquide est même projetée ai au dehors. 

; Le él formé est séparé du liquide après refroidissement, par K?CO®?. Desséché 
par ce même sel fondu, il bout à 178°- 179 sous la pression de 764mm, D pie $e 


Je tiens à faire remarquer qu'avec des oxydes plans riches en Re 
l’échauffement est moins vif, et la réaction plus aisée à conduire. 

On remarquera encore combien les oxydes éthyléniques, oxydes con- 
tinus > C —C<, diffèrent sous ce rapport des CEJAepEANques discon- 


4 # 
ünus, e que CH? — (CH?) CH?, CH° — CH — _ (cr) — CH — CH*, etc. 
O O 


Ceux-ci, prenant naissance par l’action de H? SO“ aq. sur les glycols eux- 
mêmes, ne sont pas affectés par cet agent, pas plus que l’oxyde d’éthyle 
lui-même (CH° — CH?) 0. 

Je tiens à rappeler, en finissant cette Note, le travail magistral publié 
en 1882, par Eltekoff, sur les oxydes éthyléniques. 

Il y est question de leur hydratation directe. Je reviendrai sur cette réac- 
tion dans un travail spécial (!). 

Je tiens à constater aussi, pour l’en remercier, toute la part qui revient 
dans ces recherches à mon assistant M. Auguste Dewael. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecrÉrAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie le décès de M. Charles 
Trépied, Correspondant pour la Section d’Astronomie, et de M. 4. Crova, 
Correspondant pour la Section de Physique. 
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(') Bulletin de la Société chimique de Saint-Pétersbourg, t. XIV, 188», p: 999: 
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tre re en son nom et en celui de l'Association interna- 


»; 


M Te SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les Rp imprimées de la 
_ Correspondance, les Ouvrages suivants : 


1° Les prix Nobel en 1904. 
2° Le Chronographe imprimant de M. P. GAUTIER, sa description, son 
ce par M. F. BRRURT (Présenté par M. Lœwy.) 


ASTRONOMIE. — Observations des comètes c et d (1907) faites à l'Observatoire 
d'Alger, à l’équatorial coudé de 0",318. Note de MM. Ramsaup et Sy, 
présentée par M. Lœwy. ; 


Nombre. 
Dates. Temps moyen TE ï 
1907. d'Alger. Comètes. Aa. AG. compar. Étoiles. Obs, 
Fine ee RE MEL & Ho ge ET 50 12:12 I S 
Rs 9.58.52 ec +2.44,69  —14.15,8 12:12 I R 
PTT cr 9:32749 Ge +o.24,71: — 1.54,4 Tan 2 R 
RE 9.534 c +0.28,89 — 1.40,8 12:14 2 S 
DRE 8.44.23 6 2.041,08 + 4.20,8 14:10 3 S 
PP ÉRE 7 9.18.36 c +2. 7,86 + 4. 6,0 14:10 à R 
PRIT A. 01290) ÉD  +0.48;20 |: — 1.47,1 19:12 A R 
Tec 14.33.17 d +2.39,27 —19.33,9 18:16 5 R 
TA RE PAR Cd Cr0.27 440 0 -00,0peU 12:12 00 LR 
RE Tee 120.40 do. 20; 349.46, 12: 12 6 S 
on LP 14.22.43 d +0.29,73 “+io. 8,8 12: 12 7 R 
RTE MT. 0) DC O.F1,00 10.170 12: 2 D 0 
D ('ÉPORRE 14.16.41 d Re D) 10 11:20 10410 1000 R 
D 19e: 10. 7.41 d 41.928,01 “<+10.48,1 15:10 Ses 
D 


Étoiles. 


Me: 


ne Ms 
ER us a TT roc Tom 


“a.:+110.89.37,86 "40,05 1: 


PT Re MAO Me 0b see Ée 56, FE 


Dir 39-0215 0 LÉ 212000 55,2 
PR PA ER A On M SAT PI 
6.. 0. 9.50,52 <+o,29 + 0.46.49,3 - 
‘7  0.12.54,97 “+0,30 0.48.04,3 
8 0101 T1,28 PO 02 EEE 13 07A0 


Positions apparentes de la comète. 


| Ascension | - “ ‘ : 
Dates. droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 
1907. Comètes. apparente.  parallaxe. apparente. . parallaxe. 
NN Rae 0 10 31-22,33 € 2088 CE 
DES D AL c 10.31.20, 12 1,668 +23.35.35,9 0,228 
RME Perret 10 10-2:02 1,639 +23.17.52,8 0,929 
ST ENNSE 10.40. 6,80 1,661 +23.17.46,4 0,992 
Dr OR 10.4h4.16,32 1,266 +923. 8.20,0 0,462 
Kane et c . 10.44.22,60 1,620 +23. 8: 5,2 0,508 
DR PR Ce de CU 11.10.40 ,D6 T,622 +21.97.11,2 0,929 
DAT OR Mel 0::7.21;40 1,607, + 0:28. 2,9 O$IT 
»UIT. \ d OO TON 1,636, + 0.42.96,7 0,717 
D'ART HMS d 0.10.20,15 1,624, +043" 454 0,716 
ATOS Tee . d 013 20200 T,617n + 0.58.35,0 ‘ 0,719 
Y LR A Are d 0.13.26,86 1,601 < + 0.58.43,8  o,714 
Dr TO ÉRE id ONTOMS TO 1,940» + 1.14.14,1 0,714 
DAT OS I CN 0.16.40,06 T 9977 + 1.14.48,0 0,711 


La comète c est extrêmement faible; on distingue cependant une condensation ; 
observations difficiles. 

La comète d a une chevelure dont la tête arrondie a un diamètre d'environ 3! avec 
une condensation centrale de 5" dont l’éclat estcomparable à celui d’une étoile de 
9° grandeur. L’angle de SD de la direction de la queue à été trouvé d’envi- 
ron 247°, le 18 juin. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une espèce de Géométrie analytique des 


systèmes de fonctions sommables. Note de M. Frépéric Rixsz, présentée 
par M. Emile Picard. 


Dans une conférence faite à Güttingen, à la Société mathématique, le 
26 février de cette année, j'ai énoncé les résultats de mes recherches sur 
des systèmes de fonctions sommables. Ensuite je communiquai les princi- 
paux de ces résultats dans deux Notes publiées dans ces Comptes rendus 
(18 mars et 2 avril) et dans une Note, peu différente, publiée dans les 
Güttinger Nachrichten (1907, p. 116). J'avais l'intention de ne reprendre 
le sujet que dans un Mémoire contenant les détails et plusieurs applica- 
tions et qui paraîtra dans les Mathematische Annalen. Cependant deux 
Notes de M. Fischer parues récemment (le 13 et le 27 mai) dans ces 
Comptes rendus et qui s'occupent de mes recherches me forcent de changer 
mon projet. À 

Le but de mes recherches était : « Approfondir la méthode des coordon- 
nées appliquée à l'étude des systèmes de fonctions sommables. » A qui 
revient le mérite d’avoir introduit la notion de coordonnée dans la théorie 
des fonctions sommables ? Vraiment, il serait difficile de le dire. Ce qui 
est sûr, c’est qu'après les résultats fondamentaux relatifs aux séries de 
Fourier, trouvés ces dernières années par plusieurs géomètres et fondés 
la plupart sur ceux de M. Fejér, l’idée de représenter une fonction par ses 
constantes de Fourier devait devenir très familière. De cette façon, on par- 
venait à représenter l’ensemble des fonctions sommables sur un sous- 
ensemble de l’espace d’une infinité dénombrable de dimensions. Quel est 
ce sous-ensemble? Jusqu'à aujourd’hui on ne sait pas le dire. 

Or, pour une classe plus spéciale, pour le système des fonctions som- 
mables et de carré sommable, la solution du problème ne comporte plus 
tant de difficultés. Pour cette classe, il existe un lien plus intime entre la 
fonction et sa série de Fourier ou donc, entre la fonction et d’autres séries 
analogues, conséquence du fait que ces séries sont les solutions de pro- 
blèmes très simples d’approximalion. Pour cette classe de fonctions on 
peut définir une notion de distance et l’on peut fonder sur cette notion une 
théorie géométrique des systèmes de fonctions, théorie qui ressemble ; la 
géométrie synthélique. D'autre part, la notion de distance peut aussi être 
définie d’une manière simple pour un sous-ensemble de points de notre 


TC 
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espace; c’est pour l’ensemble des points dont la somme des carrés des 

‘coordonnées converge, Or, grâce au théorème sur l'intégration du produit 
‘de deux fonctions représentées par leurs constantes de Fourier, le lien 
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| - . : ; Jù prior mots ; 
éntré ces deux notions de distance est très intime; il permet de faire corres- 


pondre à cette géométrie synthétique des fonctions une géométrie analy- 
tique. Ce parallélisme des deux théories ne devient complet que par mon. 
théorème d’exislence qui assure que chaque point jouant un rôle dans cette 
géométrie analytique peut être regardé comme image d’une fonction som- 


. mable de carré sommable. Alors, toute la géométrie de notre sous-ensemble 


de points, géométrie qui peut être développée sans difficultés, se laisse tra- 
duire dans une théorie des systèmes des fonctions sommables, de carré 
sommable. C’est pourquoi dans mes Notes je n’ai plus insisté sur cette 
théorie, j'ai supprimé bien des résultats dont j'étais en possession, ne vou- 
lant les publier que dans mon Mémoire. ; 

Je le répète, c'était la théorie analytique que j'avais en vue. Au contraire, 
dans ses deux Notes mentionnées ci-dessus M. Fischer développe, d'une 
manière très élégante, la théorie synthétique; il retrouve, en outre, le cas 
particulier, relatif à des fonctions définies dans un intervalle, de mon 
théorème fondamental. Il me faut remarquer que les fondements de cette 
théorie, la notion de fonction limite basée sur la notion de distance, se 


_trouvent déjà dans ma Note : Sur les ensembles de fonctions (Comptes rendus, 


12 novembre 1906); la convergence en moyenne d’une suite de fonctions 
vers une fonction, introduite par M. Fischer, revient à cette notion de 
fonction limite. 

Pour fixer mes résultats, conséquences immédiates de mon théorème, 
J'en énonce encore deux. Voici le premier, intimement lié à certaines 
recherches de MM. Hadamard et Fréchet. Pour l’ensemble des fonctions 
sommables, de carré sommable, j'appelle opération continue chaque opé- 
ration faisant correspondre à toute fonction / de l’ensemble un nombre 
U (/) et telle que, quand 7, converge en moyenne vers f, U(f,) converge 
vers U(f). L'opération est dite linéaire SU(/, +f,)=U(/,)+U(/Z.)et 
U(c/)=cU(/f). Alors pour chaque opération linéaire continue il existe 
une fonction # telle que la valeur de l'opération pour une fonction quel- 
conque / est donnée par l'intégrale du produit des fonctions f et 4. 

Le second résultat se rapporte à un problème. posé et trailé par 
M. Schmidt, Soit o, (æ),9, (æ), ... une suite de fonctions continues, inté- 
grales indéfinies des fonctions d,(æ), L,(æ), ..., sommables et de carré 
sommable, Alors, pour que chaque fonction f(x) puisse être représentée par 
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_une série uniformément convergente dont les membres sont des agrégats 
linéaires des fonctions 1,o,(+), o, (æ), .…., il suffit qu’il n'existe pas de 
fonction sommable, de carré sommable, orthogonale en même temps à 


Chaque fonction 4 (x), | 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'équation fonctionnelle de M. Fredholm. 
Note de M. À. Ron, présentée par M. Émile Picard. 


‘ , 


+ 


Les travaux intéressants de ces dernières années, qui se rattachent à 
l’équation fonctionnelle de M. Fredholm 


7 (2) | FCETTE RC t)o(L) de, k 


contiennent de nombreuses applications de cette équation fonctionnelle à 
la Physique mathématique. Comme dans les démonstrations connues de la 
méthode de M. Fredholm, le royau K(s, t) (Kern de M. Hilbert) est sup- 
posé continu ou satisfaisant à certaines conditions de discontinuité assez 
restreintes, qui ne sont pas toujours remplies dans les problèmes de la 
Physique mathématique, surtout quand on procède aux problèmes dans 
l’espace à trois dimensions, des difficultés surgissent; des difficultés d’une 
nature analogue ont déjà été vaincues, pour un grand nombre de ces pro- 
blèmes, par des travaux ayant comme point de départ les méthodes d’ap- 
proximations successives de MM. Neumann, Schwarz, Picard, et surtout 


Er celle de M. Poincaré exposée dans son célèbre Mémoire sur les équations 
1 de la Physique mathématique, et il me semble utile d'essayer une tactique 
4 diamétralement opposée à celle dont on s’est servi jusqu’à présent : de 
1 traiter l'équation fonctionnelle de M. Fredholm par les méthodes connues de 
: la Physique mathématique. 

; Il s’agit, en somme, de démontrer le lemme suivant (!) : 

: Soient f,(s), f2(s), .../,(s) p fonctions linéairement indépendantes et 


(:) On s'aperçoit aisément de l’analogie de ce théorème avec le-théorème connu de 
M. Poincaré [voir la démonstration générale du théorème de M. Poincaré dans mes 
Abhandlungen zur Potentialtheorie (Berlin, Ferd. Dümmler’s Verlag, Abh. IV, 


1901)|. 
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soit satisfaite, où L, est un nombre que l’on peut faire aussi petit que lon 
veut, en ln P: CAUSES 

Si l’on peut démontrer ce lemme, on pourra, dans le cas d'un noyau 
SRE où les fonctions successives 
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satisfont à la condition 
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à l’aide de méthodes bien connues, sans avoir recours aux démonstrations 
de M. Fredholm et de M. Hilbert, démontrer tous les résultats obtenus par 
ces éminents géomètres concernant la solution du problème (! ), sur les 
valeurs singulières à, de X et sur les fonctions satisfaisant aux équations 


Ë Eat 


4 | (6) FC VE K(s, D F;(4) de. | 


(') Y compris les développements d’après les fonctions F4(s) traités par MM. Fred- 
= holm, Hilbert, E. Schmidt, Kneser. 
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_ d’où l’on tirera id À | 
DOPATANOLE NEVER TON TES 
L'iroraste- ar [irons 


di 


en désignant par /, la valeur la plus grande de la différence 
É- | KG s)-RGu)|  [az(t)za | 


dans n’importe lequel des intervalles a;, a;,,. Comme on peut, en agran- 
dissant p, faire les intervalles a;, Ajes ste EE que l’on veut, on arrivera 
facilement à notre proposition, si K(s, 2) est supposé continu. 

_ Mais on voit aussitôt par l'identité (8) que, dans beaucoup de cas où le 
noyau K(s, t) n’est pas continu, la méthode de M. Poincaré sera tout de 
même applicable, par exemple si l 
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et si seulement l'intégrale 


1 : [ {ue s)]? dt ds 


possède une valeur finie. 
C. R., 1907, 1° Semestre, (T. CXLIV, N° 25.) 183 
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L'identité (8) suggère même des applications encore bien plus géné- 


rales ; elle deviendra le point de départ d’une généralisation de la méthode 2 Se 


€ 


de M. Poincaré, d’une nouvelle dé onstration générale de la méthode de 


la moyenne arithmétique de M. Neumann, d’une nouvelle démonstration 
de ma méthode pour résoudre les équations d'équilibre dans la théorie de 


l’élasticité, etc. : 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les ensembles de fonctions et les opé- 
rations linéaires. Note de M. Maurice Frécner, présentée par 
M. Émile Picard. 

M. Riesz a montré Qt} qu'on peut généraliser quelques propriétés des 
ensembles de fonctions continues en modifiant convenablement la défini- 
tion des fonctions limites. 

Pour opérer dans le champ (R) des fonctions sommables (2) et de carrés 
sommables, définies par exemple dans l'intervalle (0,27), il considère une 
telle fonction f(æ) comme limite d'une suite de fonctions TEE 


fr(æ), .… lorsque l’expression JU) — /,(æ)|? dx tend vers zéro 


I r LA " s La rà pi 
avec —- Conformément aux dénominations plus générales de ma Thèse (*), 


j'appellerai cette quantité l'écart des deux foncnons f, f, et je considérerai, 
après M. Riesz, que déux fonctions dont l’éeart est nul ne sont pas 
distinctes (quoiqu’elles ne soient pas égales en tout point). 

En appliquant cette définition, j'ai été amené aux deux résultats 
suivants : ; 

1. Opérations linéaires. — Kn généralisant le champ de définition des 
opérations linéaires considérées par M. Hadamard (}, je dirai qu’une 
Opération U; est définie dans le champ (R} si, à toute fonction f(æ) som- 
mable et de carré sommable, on fait correspondre un nombre réel U; bien 
déterminé. Je dirai qu’une telle opération est linéaire si : 
Le CR VERS RME LE RS 

(‘) Sur les ensembles de fonctions (Comptes rendus, 12 novembre 1906). 

ns) J’adopte ici la définition de l'intégrale de M. Lebesgue (Leçons sur l’intégra- 
tion, p. 11b). + 


(°) Sur quelques points du Calcul fonctionnel (Rendiconti del Circolo di Mat. 
di Palermo, t. XXII, 1906). 


(*) Je donne une autre généralisation dans un Mémoire qui va paraître. 


vers zéro. 
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1° QaaU,,, = U,U,; 


ASE 


L Æ " 
AS 


L(æ)] dx tend 


La 


2° On a U,= lim U,, lorsque l'écart 


Ceci étant, j'ai pu démontrer qu'à toute opératiôn linéaire U ; définie dans 


le champ (R), on peut faire correspondre uné fonétion u(x) sommable et de 


carré sommable telle que l’on ait Ur 1 à f(x) u(x) dx. 


_ Réciproquemént, quelle que soit la fonction #(æ) du champ CR) 


l'expression précédente définit une opération linéaire dans le champ (R). 

2. Ensembles compacts de fonctions de (R). — J'ai montré dans ma 
Thèse que, pour étendre aux ensembles abstraits les propriétés des 
ensembles ponctuels, il y avait lieu de substituer, à la condition pour un 
ensemble ponctuel d’être limité, la condition pour un ensemble äbstrait 
d'être compact. Un ensemble sera dit compact lorsque, de toute iffinité 
d'éléments de cet ensemble, on peut extraire une suite infinie ayant un 
élément limite. Il faut alors (comme je l’ai fait dans ma Thèse) rechércher 
pour chaque classe concrète étudiée à quelle condition un ensemble 
d'éléments de cette classe est compact. Le résultat permettra en parti- 
culier de donner dans chaque cas une réponse précise à la généralisation 
d’une question importante de M. Hadamard concernañt les ensembles de 
fonctions continues (*). 

En adoptant le point de vue de M. Riesz, j'ai été amené à rechercher 
cette condition en ce qui concerne la classe (R). Pour cela, observons 
que, à loute fonction sommable, on peut faire correspondre sa série de 
Fourier 

J(&) > = + (a, cosæ + b,sinæ)+...+(a,cosnx + b,sinnæx) +..., 
sans préjuger en quoi que ce soit la convergence de cette série. Récipro- 
quement, cette série étant donnée, pour qu'il lui corresponde une fonc- 
tion /(æ) sommable et de carré sommable, il faut et il suffit, d’après 
M. Riesz, que la série Z(a; + b,) converge. 

Ceci étant, j'ai obtenu la condition cherchée sous la forme suivante : 

Soit E un ensemble de fonctions sommables et de carrés sommables dans 
l'intervalle (0,27). Pour que de toute infinité de fonctions de E, on pusse 


(*) Voir ma Thèse, p. 37, 29. 


limite (au sens indiqué plus 


extraire une suile infinie ayant une fonchon 


0 haut), il faut et il suffit : | | | SR 
SITES nr 1° Qu'il existe un nombre positif M tel que l’on ait, pour toute fonction de 
BE: | “ À - 


er. l’ensemble E, ; 
À : 2 . “ 
+ + a + bi+...+as+ b+...<M; 


2 Qu'à tout nombre positif « on puisse faire correspondre un entier n tel 
mr que l’on ait, pour toute fonction de l’ensemble E (n restant fixe), 
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NE PHYSIQUE. — Émission secondaire cathodique des métaux sous l'influence des 
rayons «. Note (*) de M. Marcez Mouuix, présentée par M. Mascart. 


Res. | L'existence d’un rayonnement secondaire des rayons x, admis au début 
‘ee ù par différents auteurs, a depuis été mise en doute par différents expéri- 
mentateurs, en particulier par M. Bragg et par MM. Kucera et Maseck. 
Toutefois, l'émission de corpuscules par les métaux frappés par les 
rayons Canaux semblait très en faveur d’une émission analogue pour les 
rayons «. J'ai pu, dans ce cas, mettre en évidence une émission de rayons 
cathodiques sensiblement sans vitesse et, par conséquent, incapables d’io- 
niser les gaz. 
Le rayonnement d'une lame de polonium (?}, canalisé par une série de 
g tubes, est débarrassé des rayons cathodiques lents qui accompagnent les 
rayons « en lui faisant traverser une différence de potentiel convenable 


protecteur du conducteur isolé. Les rayons traversent alors une deuxième 
toile métallique { que l’on peut porter à un potentiel variable et tombent sur 
4 une plaque du métal M étudié, reliée à l’électromètre. Le tout est placé 
sous une cloche dans laquelle on peut faire un vide élevé. Un volet mobile 
permet d’obturer la toile métallique 4 pour mesurer la fuite permanente de 
l'appareil. 
Si { est chargée positivement par rapport à #’, c'est-à-dire par rapport au 
RE nn 


(*) Présentée dans la séance du 15 juin 1907. 
(?) Cette lame m'a été donnée par Mme Curie. 


É établie entre les tubes et une toile métallique 4’ qui fait partie de l'écran 


LR és. 
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potentiel initial de M, l’électromètre recueille un courant 
a ; = A rt Se 8, 


qui se compose du courant très faible à, dû au gaz résiduel, de la charge 
apportée par les rayons « et de la charge négative & emportée par les rayons 


secondaires cathodiques. Si, au contraire, £ est chargée négativement, les 


rayons secondaires, pour un potentielconvenable, retombent sur la plaque M 
et le courant a pour valeur 


— — Lo + à 


L'expérience a montré une dissymétrie énorme entre ces deux courants, 
dissymétrie qui diminue dans de grandes proportions en présence d’un 
champ magnétique parallèle à M, qui dévie les rayons NES leur 
fait décrire des cycloïdes et les ramène sur M. 

Les rayons secondaires sont arrêtés par une différence de potentiel de 
quelques volts seulement, quand £ est négatif et le courant est très faible. 
Lorsque z est positif, on trouve, en fonction du potentiel, une sorte de 
courbe de saturation, la saturation n’étant obtenue que pour une différence 
de potentiel de 15 à 20 volts. 

L'action du champ magnétique permet de déterminer l’ordre de grandeur 


de < Pour ces rayons secondaires; j'ai élé ainsi conduit à une valeur voi- 


sine de 10°. 

Les mesures étaient d’ailleurs rendues difficiles par les variations conti- 
nuelles de la fuite par l’air qui est d’un ordre de grandeur voisin des 
courants mesurés (inférieur à 107* U.E. S.). Dans ces conditions, je n’ai 
pu mettre en évidence d’une manière certaine la charge des rayons «. 
J'espère pouvoir supprimer cette fuite à l’aide d’un dispositif que J'indi- 
querai ultérieurement et déterminer le rapport des intensités des rayons 
secondaires à l'intensité des rayons « pour différentes vitesses et différents 


métaux. 
PHYSIQUE. — Gouttes formées dans un champ magnétique. Note de 
MM. H. Ocuver et Pierre SÈve, présentée par M. D. Gernez. 


Une goutte d’eau (diamagnétique) formée dans un champ magnétique 
intense est soumise, quand elle tombe, à des forces qui la repoussent hors 


RUAAB 7 *  :AGADÉNIR. 
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du champ. La vitesse € u centre de gravité augr 


de chute était augmentée d'une quantité «< égale 
dans un tube en U dont une des branches est dan: 
du champ. | ro Pan 20 emo Po NS 
Le rejaillissement (*) met très facilement en évidence cet accroissement 
de vitesse, qu'il serait bien difficile d'observer directement. L'expérience = 
réussit sans précautions spéciales avec le plus médiocre électro-aimant, = 
Les petites gouttes formées dans l’entrefer (*) tombent sur une surface ; 
enfumée très inclinée, placée au-dessous, hors du champ. É e 


« , 


[2 


Au moment du rejaillissement, une gouttelette G' se détache de la goutte principale té 
et s'élève à une hauteur s', bien constante. 3’ est fonction de la somme de la vitesse 


de chute et de la vitesse vibratoire; quand la hauteur de chute augmente, z/ varie ee: 
rapidement en présentant une série de maxima et de minima correspondant aux PE 
espaces parcourus par la goutte pendant les périodes de sa vibration. 

Le moindre changement de la vitesse de chute ou de la vitesse vibratoire produit 
une yariation relativement considérable de z'. 


Si l'on établit le champ, la hauteur de rejaillissement + augmente où 

diminue suivant la phase : sa variation peut dépasser 20 ou 50 fois la 
>. . dénivellation &; elle est toujours dans le sens qui correspond à une aug- 
mentation de la vitesse de chute (). 

Le phénomène est exactement inverse avec une solution magnétique : 
la goutte qui tombe est soumise à des forces qui tendent à la retenir dans 
l’entrefer. La hauteur de rejaillissement éprouve une variation considé- 
rable, et dans le sens qui correspond à une diminution de la vitesse de 
chute (*). 


(*) Voir, pour la description et les photographies de ce phénomène, H, OLkIvIER, 
Recherches sur la capillarité, Chapitre IV (Ann, de Chim. et de Phys., février èt 
mars 1907). 

(?) Si l'orifice d'écoulement est placé au-dessus de l'électrô-aimänt, lès gouttés % 
traversant le champ en tombant, on n’observe aucune variation du rejaillissement. 

(5) Exemple. — Gouttes d’eau formées lentement au bout d’un tube de platine 
enduit de cire (diamètre : o®®,4) 3 — 38mm, Champ : 19000 C.G.S. environ. Déni- 

. : vellation mesurée de l’eau & — 1%, 34. Le courant étant supprimé, s! augmente de 2m. 
4 En abaissant la surface de 1%®,3, 5! reprend la mème valeur. (D'ailleurs, la goutte- 
lette projetée est plus grosse.) 

(*) Exemple. — Solution diluée de sulfate de manganèse; même champ. Dénivel- 
lation : 2®,15. Le rejaillissement se produisant, on établit le champ : le rejaillisse- 
ment est alors supprimé. Pour le faire réapparaître avec la même intensité, il suffit 
de faire descendre la surface enfumée de 1®,5, 


à re DU 24 JUN 1907. dE es | | 1419 
La discussion de ces expériences se fait simplement si ÿe différence Te. 


temps de chute ne see pas une période. On a donc avantage à opérer 
avec des valeurs du champ progressivement croissantes. 


" 


_ THERMOCHIMIE. — Données thermochimiques relatives à là base ammonio- 
_ mercurique et à ses hydrates. Note de M. H. Gaunecnow, présentée par 
M. A. Ditte. 


J'ai rapporté dans une Note précédente (en Vos p. 1268) quelques 


faits relatifs à la base ammonionereurique; J'ajouterai que la potasse à 


froid, quelle qu’en soit la concentration, n’agit pas sur la base, mais que, 


vers 100°, elle la décompose intégralement en HgO et AzH°. Il suffit, 


pour le constater, de prendre les précautions indiquées dans l’étude de 
l’action de l’eau et d'éviter la présence du carbonate de potasse. On obtient 
l’oxyde mercurique cristallisé brun sous la nouvelle forme pute dans la 
Note précitée. ; 

Certains auteurs ont prétendu que cette décomposition n’était pas com- 
plète. Gerresheim a rapporté qu'il se formait de l’azoture de mercure; 
c'est à tort, je pense. Je rappellerai d’ailleurs que Schmieder a décom- 
posé complètement le sulfate de la base par l’action de la potasse à chaud, 
avec dégagement de l'azote total à l’étal d’ammoniaque. 

Action du cyanure de potassium. — Pour les déterminations calorimé- 
triques, il était nécessaire de trouver un dissolvant instantané. Cette base 
étant lentement dissoute par les acides, j’ai employé le cyanure de potas- 
sium. L'état final est alors om déterminé, la réaction s’opérant 
suivant l’équation 


(AzHg?}0 + 7H°0 + 8KCAz = 4Hg(CAz} + 2 AzH° + 8KOH. 


J'ai en effet constaté que, dans cette action, lalcalinité totale après la 
dissolution du corps correspond à 5 SO'H° et que, à froid, l’AZH* dégagé 
sature 1 SO“ H°. 

Calcul de la chaleur de formation de la base anhydre à par tir des éléments. — 


Cette détermination a été faite avec le concours de trois systèmes de cycles différents. 
J'ai employé un excès de cyanure de potassium pour obtenir une dissolution 
rapide. 
Premier système de cycles : 
7° (AzHg?}° O sol, + 24K CAz diss. + 7 H?0 liq. —4Hg(CAz}) aKCAz diss. 
+ (16— a) K GAz diss. + 8KOH diss. + 2AzHdiss. + g1; 
2° HgO sol. + 24 KGAz diss. — + gs. 


ie Où. se q= RE x 
; g=2X 21; 0 = fat, CA 


On entire —= gi+Q ds+ UE (ie 4s)= AE Er ‘. 
Deuxième système de cycles. 


Az? gaz. + Hgtliq. + O gaz. = (AzHg 0 sol. Sa 2. | 
(Az Hg?)°0 sol. + 24 KC Az diss. = + 91; 
4Hg (CAz})?diss. + 16 KCAz diss. = + gx : 


Données accessoires : 


30 4 Hg liq. + 4 (CAz} gaz. = + q3; _— ee 
3 eg 2 Az gaz. + 3H?gaz. — 2 Az HSdiss. + q;; TI 
ne : Ve 4 (GAz)° gaz. + 8H gaz. — 8CAZH diss. + gs; HR) 
| Go SCAzH diss. + 8KoH diss. = + Y;; : 5 
Ge H?gaz. + O gaz. — H?0 liq. + g:. Z 


À | Re Te NERO DA EE LU nc | “jte 
s. | pi hoeos ie root os gi: 8 te, 96 —' 2301, 68; g1= 69%! 0. 


—"On'en tire 2 (9: + 9 141 = qi) (dat dde) nie 3, 
Troisième système de cycles : | 

1° 4 Hg liq. + 40 gaz. — 4HgO sol. + q;; x 

ss où Az? gaz. + 3 H° gaz. — 2 Az HS diss. + q,; 

: 3° | 4 EE gaz. + 4O gaz. — 4 H°0 sol. + g;; 

4° H? gaz. + O gaz. — H?0 liq. + q,; 
5 4 HgO sol. + 2 AZI diss, + H?0 liq. — (Az Hg°)°0 4H°0 sol. + g; (hypothèse) ; 
6° (AzHg°®}°0 sol. + 4H2?0 sol. — (Az Hg? }?0 4 H°20 sol. + q4. 


qi = + 8641,0; Ga = + 420; 3 = + 281% 6; 
qi = + 6gtal, 0; 43 = + RCE ds = + ÿCal 4. 


On en tire pour Az? gaz. + Hg liq. + O — (AzHg®} O + +. 
æ—=(g+ Gi+ +5) —(gs+ g6) = — 760al, 7, 


Chaleur de formation des hydrates. — Déterminations directes faites au calori- 


mètre : 
1° (AzHg?)*0 sol. + 24K CAz diss, — + 1510, 0: 
29 (AzHg)}0,H?0 sol. + 24K CAz diss. — + 148041, 0 : 
3° (Az Hg?) 0,4H20 sol. + 24KCAz diss. — + r4otal, 2? 
4° (Az Hg?}*0,5H°0 sol. + 24KCAz diss. — +37, es 
5° (AzHg?}0,9,5H20 sol. + 24K CAz diss. — + 13601,6. 
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 (AzHg?)*Osol. + HO sol, — (AzHg?}°0, H*Osol. + 161,6 (2 301, o H?O liq.); | | 
-_  (AzHg?}O,H*Osol.+3H?0Osol.—(AzHg’)°0, 4H2Osol.+4lo, soit réal 3334 gCal, à H?Oliq ass 
ne (AzHg? Y0,4H?0 + H°0 sol. — (AzHg?}20,5H°0 sol. + ral, 0 (al, 4 H20 Hp) re ë te 
_ (AzHg’}O,5H20 + 4,50 sol. — (AzHg®}°0,9,5H20 sol. — pCu 1, à 


Toutes ces déterminations ont été faites vers 15°. Concentration : (AzH:}O— USE 


La chaleur de formation de la base anhydre, déduite du troisième système 
de cycles, diffère des deux autres. Cette différence est attribuable à l’in- 
cerlitude de l'état final dans l’action de HgO sur AzH* diss. J'ai vérifié la 
variation de l'état d’hydratation et de condensation des corps ainsi formés 
avec le temps. J'ai constaté également que l'influence d’un excès de 
AzH° diss. est sans effet thermique notable. 

On peut, des données relatives à la dissolution de la base anhydre et de 
D. ses hydrates dans un excès de KCAz, déduire pour 


2 nn 4HgO sol. + 2AZH° diss. 
; —=(AzHg*) 0,4H°Osol. + 14%, 4(+ 320,0 AZ HP gaz ; + 23,1 Az H°liq.). 


Ce nombre est sensiblement supérieur à la valeur trouvée directement 
+ 13%1,4, ce qui semblerait indiquer un état final d’hydratation moindre; 
j'attribue plutôt cette différence à une réaction incomplète malgré l’emploi 


3 de HgO porphyrisé. $ (ee 
4 En utilisant cette valeur de 14%!,4 dans le troisième système de cycles, 
4 on trouve pour æ = — 751,7. 

#2 J’adopterai donc pour chaleur de formation 

| Az? gaz + Hg“ liq. + O gaz = (AzHg°)*0 sol. 

| la valeur — 75%1,5, | 

Ce corps est donc nettement endothermique, ce qui explique en partie 


sa nature explosive. Je rappelle que le fulminate de mercure est formé 
avec une absorption de 62%, 9. 

La formation de la base à partir de HgO sol. et AzH® diss. dégage de 
1 4 Cal à 18Cal suivant l’état d’hydratation et de condensation du corps formé. 
Bouzat oO] a trouvé, pour la formation de la base ammonio-cuivrique à 
parür du CuO et AzH° COOP TEE 1 

Il est à remarquer que la formation de la base anhydre à partir de LES 
HgO sol. et AzH° diss. dégage +3%,6 tandis que la formation de l’hydrate 


(:) Annales de Chimie et de Physique, 1. Il, 1903, p. 3635. à 
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| (AzHg°)°0,4H20 à partir des mêmes constituants et d 
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dégage 14%, 4. On voit done que l'énergie correspondant à l'hyd atat 
est notablement supérieure à celle de la fixation des deux atomes d” HO ES 
Quelles que soient les hypothèses faites sur la constitution de nue pi | 
ce fait explique la possibilité d'éliminer cet azote sous forme de ASE et , 
montre la part prépondérante de l’eau dans sa formation. On sait qu'il est. 
impossible de préparer ce corps en l'absence d’eau. | ; 


On voit enfin, en ce qui concerne les hydrates, que la fixation de chaque 
molécule d’eau, à partir des composants considérés Lous dans l’état solide, 


correspond à un faible dégagement de chaleur. On s'explique ainsi leur 


peu de stabilité. Il semble que l’hydrate à 5H°0 existe. Cependant il y a 
lieu de faire des réserves sur ce point. On ne saurait affirmer si les faibles 
dégagements de chaleur observés sont attribuables à des phénomènes d'hy- 
dratation ou de condensations moléculaires. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la nature du sulfammoniun. 
Note de MM. P. Leseau et P. Damoiseau, présentée par M. Ditte. 


Dans son étude de l’action de l’ammoniac liquéfié surle soufre M. Henri 
Moissan avait admis que la solution pourpre qui se produit et dont l’exis- 


tence avait été antérieurement signalée par divers auteurs, renfermait un 


composé du type ammonium, qu'il désigna sous le nom de sulfam- 
monium (1). | 

En 1905, MM. Otto Ruff et Geisel reprirent l'étude de cette solution de 
sulfammonium, À la suite d’une très intéressante série d'expériences, ces 
savants furent conduits à considérer la solution de sulfamimonium comme 
renfermant surtout du sulfure d’ammonium et du sulfure d'azote (?). 


L'action du soufre sur l’ammoniac serait en réalité exprimée par la réaction 
réversible suivante : 


108 + 16 AZH°Az'St + G(AZH'ŸS. 


La coloration du sulfammonium ne proviendrait que de la présence de 
soufre libre donnant avec l’ammoniac liquéfié une solution colloïdale. 


() Hexni Motssaw, Comptes rendus, à. CXXXH, 1901, p. 510. 


(*) Orro Rurr et Grise, Berichte der deutscher chemischen Gesellschaft, 
t. XXXVIII, 1905, p. 2659. 
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rs fois devant nous par M. Henri Moissan que : 


_cette question fût de nouveau examinée dans son laboratoire, nous a fait 
un devoir de reprendre cette étude. Les résultats que nous avons obtenus, 
dans ces nouvelles recherches, font l’objet de la présente Note, 

…. Pour éta ir l'exactitude de l'interprétation exprimée par la formule 
_ ci-dessus, MM. Otto Ruff et Geisel ont cherché à mettre en évidence, dans 


le sulfammonium, la présence de l'hydrogène sulfuré et du sulfure d’azote. 


: PISCELIE > LE  PAX. * . 
Les expériences qu'ils ont décrites ne laissent subsister aucun doute sur la 


valeur de leurs conclusions. Cependant, si l’on remarque que, dans beau- 
coup de cas, il a été démontré qu'une trace d’impureté suffisait pour pro- 
voquer une réaclion, on pouvait penser qu’une trace d’eau, difficile à 
éviter dans le maniement d'un gaz aussi hygroscopique que l’ammoniac, 
serait capable de jouer ici un rôle considérable. Pour cette raison nous 
avons plus particulièrement cherché à élucider ce point. x 


Si l’on soumet à l’évaporation dans le vide, à la température ordinaire, des solutions 
ammoniacales de sulfammonium préparées en liquéfiant le gaz ammoniac desséché par 
son passage sur la potasse fondue et le sodium en fil, sur du soufre pur, on obtient un 
résidu jaune présentant quelques points rougeâtres, En reprenant ce résidu par l’eau, 
il se produit une solution jaune qui fournit avec l'acétate de plomb un précipité de 
couleur marron. De plus les dernières parties des gaz provenant de l’évaporation 
rapide dans le vide noircissent le papier à l’acétate de plomb. La présence de l’hydro- 
gène sulfuré est donc admissible et le précipité marron donné par l’acétate de plomb 
indique également la présence d’un composé sulfuré soluble dans l’eau, Mais, malgré 
la rapidité de l’évaporation, la quantité de soufre ainsi transformée est très faible, ainsi 
que le démontrent les déterminations quantitatives suivantes : 


Poids de soufre initial,..... 0,496  o 
Résidu après vide à 15°..... 0,902 0,954 0,610 0,5125 
Résidu après vide à 100°.... 0,495  o 


Pour éliminer toute trace d’eau, nous avons répété oes expériences en utilisant un 
dispositif comparable à celui que M. Moissan a imaginé pour ses recherches sur les 
hydrures alcalins. Cet appareil, qu’il serait trop long de décrire ici, ne comprenait ni 
joints de caoutchouc, ni robinets de verre. Nous avons assuré une dessiccation parfaite 
du soufre et du tube qui le contenait en faisant le vide à la trompe à mercure après 
avoir fait passer pendant plusieurs jours un courant d'hydrogène sec, auquel il était 
possible de substituer ensuite un courant de gaz ammoniac. Ce dernier gaz provenait 
d'une solution de sodammonium préparée depuis plusieurs heures. En opérant ainsi on 
retrouve intégralement le poids du soufre initial sans variation appréciable à la ba- 
lance. Mais le fait le plus important réside dans l’absence complète de dégagement 
d'hydrogène sulfuré lors de l'évaporation du sulfammonium dans le vide, Nous avons 


jan : RENTE Se “ F à HS 
_ ACADÉMIE DES SCIENCES. 


préféré avoir recours, pour caractériser la présence de ces produits, 


- MM. Otto Ruff et Geïsel, par suite de la difficulté que présente la dessiccation d’un ra- Te 


pide courant gazeux. ra - | 
S'il semble bien démontré qu’en présence d’une trace d’eau la solution 
pourpre de sulfammonium renferme du sulfure d’'ammonium et du sulfure 


. = » L LES 
d’azote, il paraît vraisemblable que ces substances ne s y trouvent queen 


bien faible quantité. Les essais faits par MM. Otto Ruff et Geisel pour repro- 
duire synthétiquement le sulfammonium, en faisant réagir, sur le sulfure 
d'azote dissous dans l’ammoniac liquide, l'hydrogène sulfuré, ne leur ont 
permis que d'obtenir d’une façon très fugace la coloration du sulfammo- 
nium. Ils n’ont pu observer qu’une teinte bleue passagère alors que les so- 
lutions de sulfammonium sont d’une belle teinte pourpre violacé. Leur sta- 
bilité est très grande : une solution conservée depuis 1907 au laboratoire 
n’a pas changé d'aspect. De plus, quelles que soient les proportions respec- 
tives de soufre et d’ammoniac, les solutions possèdent des couleurs iden- 
tiques. Ces diverses proportions des matières en présence modifiant les 
conditions de l’équilibre devraient entraîner des variations sensibles dans 
l'aspect des liquides, étant donnée l'influence décolorante que MM. Otto 
Ruff et Geisel ont reconnue au sulfure d’ammonium, dans leurs essais de 
synthèse. | 

En résumé, il résulte des expériences que nous avons faites en prenant 
les plus minutieuses précautions afin d’assurer une dessication parfaite, 
que la réaction réversible de MM. Otto Ruff et Geisel ne se produit pas. 
La cause déterminante de cette réaction serait l'intervention d’une trace 
d’eau. En outre, les observations concernant la stabilité et l'identité de 
coloration des solutions de sulfammonium renfermant les proportions les 
plus diverses de soufre et d’ammoniac établissent que rien ne peut infirmer 
jusqu'ici les conclusions de M. Henri Moissan, sur l'existence du sulfam- 
monium en tant que combinaison du type ammonium. 


CHIMIE MINÉRALE. — Combinaisons du silicium et du molybdène. Bisihciure 
de molybdène. Note de M. En. Deracoz, présentée par M. A. Haller. 


Dans une précédente Communication (!) nous avons montré qu'il était 
à . , , . ? . . . . . 
possible d'obtenir, soit au four électrique, soit par voie aluminothermique, 


© ——— © PE RE 
(*) En. Deracoz, Comptes rendus, 1. CXLIV, 1907, p. 848. 


e Li jen. = 
«6 2200 ST  : 
à l'évaporation 
Var. . . = - è po RTE ML . 2 æ, 
dans le vide, plutôt qu’à l'emploi d’un rapide courant d'hydrogène, comme l'ont fait Déni 


LOT 


| 
# 
£ 
L 
: 


DÉRL .5 


DA GS. A Le Las 


w\ 


% 


_ des combinaisons du silicium et du tungstène; nous avons isolé et Éiie 
le bisiliciure Si?Tu, et nous avons indiqué également que les mêmes 


* 
* 
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méthodes appliquées au molybdène et à ses composés pouvaient donner 
des siliciures de ce métal. C’est une partie de ces recherches qui font 
l’objet de cette Communication. des: 
_ Le silicium et le molybdène se combinent directement au four électrique 
(H: Moissan) (!),(Waren) (2); également au four électrique, un mélange 
de silicium et d’oxydes de molybdène, provenant de la calcination du ë 
molybdate d’ammoniaque, donne une masse de laquelle il a été isolé le 
composé Mo?Si (Vigouroux) (*). SE 

Le bisiliciure s'obtient de la facon suivante : | 

Préparation. — On emploie le procédé déjà suivi pour la préparation du 
siliciure de tungstène Si? Tu et qui n’est qu’une application de la méthode 
générale indiquée par M. Lebeau (‘). 


On chauffe au four électrique un mélange de siliciure de cuivre et de molybdène 
amorphe obtenu par la réduction de l’oxyde par l'hydrogène au rouge. 
On prend les proportions suivantes : 


Siliciure de cuivre à 50 pour 100 de silicium... go parties 
LT LR too te TO 


La durée de la-chauffe est de 1 minute 4o secondes avec un courant de 800 à 900 am- 
pères sous 50 volts. 

Le siliciure de cuivre était préparé par nous afin qu’il soit exempt de siliciure de 
fer qu’il est difficile de séparer ensuite du siliciure de molybdène. Quand l’opération 
a été bien conduite on retire un culot gris d’acier parfaitement fondu se détachant 
facilement du creuset et qui se brise sous le choc suivant les plans de clivage en belles 
lames larges et brillantes; cette masse est alternativement traitée par l’acide azotique 
au -! puis par la soude étendue, qui dissout la silice formée et le silicium en excès, 
jusqu’à ce qu’on obtienne, par désagrégation, un produit cristallisé; on le met à bouillir 
avec de la soude étendue de son volume d’eau, puis, après lavage à l’eau, avec de 
l'acide chlorhydrique concentré pour éliminer toute trace de fer provenant des mani- 
pulations; après un traitement au bain-marie par l'acide fluorhydrique concentré, on 
lave finalement à l’eau jusqu’à élimination de toute trace d’acide. 

Propriétés. — Le siliciure de molybdène Si®Mo, quand il est préparé au four élec- 
trique, se présente sous l'aspect de cristaux gris très clair qui, au microscope, parais- 
sent être des aiguilles formées d’agrégats d’octaèdres placés les uns au bout des autres 
OP EE Re 
(2) H. Moissax, Comptes rendus, t. CXX, 1805, p. 1324. 

(2) Waren, Chemical News, 1. LXX VIII, 1898, p. 235. 
(2) E: Vicouroux, Comptes rendus, 1. CXXIX, 1899, p. 1238. . 
(*) P. Lesrau, Comptesijrendus, t. CXX VIII, 1899, p. 933. à 
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et accolés symétriquement et perpendiculairement à une aiguille prismat 


d’axe et constituée de la même façon; ces cristaux sont parfaitement mesurables. | 
densité de ce siliciure est 6,2 à o°; il n’est pas magnétique. Le chlore l'attaque av 


platine, il ne subit aucune altération; au bain-marie, l'acide fluorhydrique concentré 
ne l'attaque pas: à l’ébullition, les acides chlorhydrique, azotique, sulfurique concen- 


trés, l'eau régale ordinaire sont sans action{ l’eau régale fluorhydrique à la tempéra- 


ture du bain-marie le dissout facilement en donnant un liquide clair qui par évaporation 


Jaisse un résidu d’acide molybdique; la soude ou la potasse en fusion, les carbonates 


alcalins fondus fournissent rapidement un mélange de silicate et de molybdate alca- 
lins; il en est de même des mélanges oxydants tels que carbonate et azotate alcalins, 
carbonate et chlorate alcalins:; le bisulfate fondu ne lui fait subir aucune altération. 


Analyse. — Le siliciure placé dans une nacelle de porcelaine est attaqué 
près du rouge sombre par un courant de chlore sec, il y brüle sans 


résidu (es les chlorures de silicium et de molybdène sont entièrement 


condensés et recueillis ; on les place dans une capsule de porcelaine ainsi 
que les eaux ammoniacales de lavages, on acidule le tout et l’on évapore ; 
on finit l’évaporation à sec dans une capsule de platine que l’on porte, à 
la fin de l’opération, vers 300°. On sépare ensuite la silice de l’acide molyb- 
dique en chauffant ce mélange au rouge dans un courant de gaz chlorhy- 
drique sec (Friedheim et Castendyck) (?) ; le molybdène ést ensuite dosé 
dans les produits volatils sous forme de molybdate de plomb. 
Nous avons trouvé les chiffres suivants : 


É 37. Calculé pour S® Mo. 
Sitiigme sn 2 Sein 36,60 36,84 
MEL Pr mer ee 63,24 63 ,02 63,16 
Conclusions. — Ainsi que nous l’indiquions précédemment, on ob- 


tient donc, au four électrique, par l’action du siliciure de cuivre à 50 
pour 100 de silicium sur le molybdène amorphe, un siliciure de molybdène 
SiMo; comme pour les siliciures de tungstène, en employant la méthode 
de Holeman (*), utilisée antérieurement par M. Hônigschmid (‘), nous 
avons isolé une série de combinaisons du silicium et du molybdène dont 


(*) Les différents échantillons analysés ne nous ont pas donné, après purification, 
plus de o,1 pour 100 de résidu. 

(°) Friepaeim et CASTENDYGK, Ber. Chem. Gesell., t. XXXIII, 1900, p. 1611, 

(*) Horeman, Recueil de Trav. ch. Pays-Bas, t. XXIIT, 1904, p. 380. 

(*) Hônescumm, Comptes rendus, t. CXLIHI, 1906, p.224. 


‘incandescence vers 350°-4o0° : il y a formation de chlorure de silicium et de penta= 
chlorure de molybdène; chauffé au chalumeau, au contact de l’air, sur une lame de US 
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que nous ne pouvons que très difficilement débarrasser de l’aluminium. 


_ 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les divers étais moléculaires du sulfate 
lerrique anhydre et hydraté. Note de M. A. Recoura, présentée par 
M. À. Haller. 


Dans des Mémoires antérieurs (Comptes rendus, 10 juillet 190$; Annales 


de Chimie et de Physique, juin 1907) j'ai établi l'existence de trois variétés 
de sulfate ferrique ayant des propriétés trés différentes, le sulfate anhydre 


et deux sulfates hydratés isomères Fe?0, 3S0?, 94°, le sulfate jaune et : 


le sulfate blanc. Je me propose, dans cette Note, de décrire deux nouvelles 
variétés, une anhydre, très différente du sulfate anhydre connu jusqu’à 
présent, et une hydratée Fe?0*,3S0*,3H?0 se distinguant nettement des 
deux autres variétés hydratées. 

Il est nécessaire que je rappelle d’abord les propriétés caractéristiques 
des trois premières variétés. 


1° Sulfate anhydre.— C'est le sulfate anciennement connu, que l'on obtient en 
peroxydant une solution de sulfate ferreux en présence d’un excès d’acide sulfurique, 
évaporant à siccité et chassant ensuite l’excès d’acide par la chaleur. C’est en réalité 
le produit de la décomposition par la chaleur de l'acide ferrisulfurique 
Fe203, 3S0%,SO*H?, Aq que j'ai décrit antérieurement. C’est une poudre blanche qui, 
quoiqué pouvant se dissoudre dans l’eau en grande quantité, ne s'y dissout qu'avec 
une très grande lenteur (de 24 à 48 heures) en donnant une liqueur brun foncé. Il ré- 
sulte de mes recherches (Annales de Chimie et de Physique, loc: ct.) que ce com- 
posé est en réalité insoluble dans l’eau et qu'il ne passe en dissolution qu’à la suite 
d’une décomposition profonde que lui fait subir le contact prolongé de l’eau, La dis- 
solution que l’on chtient, même très concentrée, ne renferme pas le sulfate. Elle est 
un mélange d'acide sulfurique libre ou de sulfate acide et d’un sulfate basique bien 
défini 6[Fe203, 3S0%]Fe*05, Aq qui joue, ainsi que je lai fait voir, un rôle fonda- 
mental dans l'histoire du sulfate ferrique. 

20 Sulfate hydraté jaune : Fe03, 3S0%, 9H?0. — C'est le produit de l'évapora- 
tion spontanée de la dissolution du sulfate anhydre. J’ai établi le mécanisme très spé- 


(:) Hôniescmm, Chem. Zeitung, n° WT, 19 Juin 1907, p+ 595. 


nous as complètement terminé l’étude. Mais une publication Mare 
M. Hônigschmid sur les siliciures SiTu, Si*Mo est annoncée dans les 
 Procès-verbaux de l’Académie de Vienne (*); c’est pour cétte raison que 

nous avons publié dans cette Note nos résultats, nous réservant de pour- 
suivre l'étude des composés obtenus par voie aluminothermique, composés 
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cial de la formation de ce composé. J'ai fait voir que cette formation est toujours pré- 
cédée d’un dédoublement complet du sulfate anhydre par l’eau en sulfate acide et 3e 
ES . sulfate basique, d’abord déposé par la dissolution, et qu’elle résulte de la recombinai- É 53 
son ultérieure de ces deux sels. ns: 
© J'ai fait voir récemment (Annales de Chimie et de Physique, loc. cit.) qu'on 0b=-2L 2°, 
tient le même produit, mais plus pur, en laissant le sulfate anhydre s’hydrater spon- Re 
e ., tanément dans une atmosphère d'humidité moyenne et que, dans ce cas encore, ES 
Phydratation du sulfate anhydre solide est précédée de son dédoublement par la T4 
| vapeur d’eau atmosphérique en sulfate basique et sulfate acide qui se recombinent 2 
Lx ensuite dans La méme atmosphère en donnant naissance au sulfate jaune. "TRS 
BE Cet hydrate, qui est jaune serin, est immédiatement soluble dans l’eau dans toutes 
E les circonstances que j'ai examinées; il se comporte comme une combinaison faci- ; 
Æ es lement dédoublable du sulfate basique fondamental 6[ Fe? 0, 3S0*] Fe?O* avec le | + | 
‘550 sulfate acide Fe?05, 3 SO5, SO‘H?, EU. 0 
3 Sulfate hydraté blanc : Fe?05, 3 SO%, 9 H20. — Quand on place le sulfate 
jaune précédent dans une atmosphère un peu plus humide que celle dans laquelle ila 
Re pris naissance, il se dédouble à nouveau en sulfate basique et sulfate acide, puis ces 
, deux composés se recombinent à nouveau lentement, dans des conditions différentes 
Ée de celles qui ont donné naissance au sulfate jaune et l’on obtient alors un sulfate de 
même composition, mais qui est absolument blanc et dont les propriétés sont diffé- 
Re rentes. La transformation s'opère spontanément en quelques jours, plus ou moins 
: rapidement, suivant qne l’atmosphère est plus ou moins humide. Il diffère surtout du 
sulfate jaune en ce qu’il n’est pas dédoublable, si ce n’est par la dissolution dans Peau, 
qui le détruit, comme toutes les autres variétés du sulfate. 


4° Nouveau sulfale anhydre. — Si l’on maintient le sulfate hydraté blanc 

18e à une tempéralure un peu inférieure à 100°, il perd 6°! d’eau. Si l’on élève 
2 > ne alors progressivement la température jusqu’à 175°, on le déshydrate com- 
5 plètement. Le sulfate anhydre ainsi obtenu est jaune, non pas jaune serin 
D comme le sulfate hydraté jaune, mais jaune brun clair. 
Il diffère du sulfate anhydre habituel décrit ci-dessus (qui provient de 
la destruction par la chaleur de l'acide ferrisulfurique), par ce caractère 
essentiel qu’il se dissout dans l'eau en quelques minutes. Il doit donc avoir 
une constitution complètement différente. | 

On peut se demander si cette différence de constitution ne proviendrait 
pas de ce qu’une des variétés a été chauffée à une température plus élevée 
que l’autre. Il n’en est rien. J'ai préparé simultanément du sulfate anhydre 
en décomposant par la chaleur l’acide ferrisulfurique et le sulfate hydraté 
blanc, dans les mêmes conditions de température. Le sulfate obtenu par 
le premier procédé a exigé 48 heures pour se dissoudre, tandis que le 
deuxième s’est dissous en 10 minutes. 


e Il ne m'a pas été possible jusqu’à présent d'établir en quoi consiste la 
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différence de constitution de ces deux variétés, parce qu’on ne peut les 
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étudier en dissolution dans l’eau, l’eau les détruisant également toutes les 
deux, comme d’ailleurs les deux variétés hydratées. On obtient en effet 
des dissolutions identiques en dissolvant dans l’eau l’une quelconque des 
quatre variétés précédentes, comme le montre notamment la mesure de 
leur température de congélation, qui est la même pour toutes, aussi bien 
immédiatement après la dissolution qu’à une époque quelconque. 

Il en est de même pour leur dissolution dans l'alcool à 96°. Ils s’y dis- 
solvent avec des vitesses très différentes (!) d’une variété à l’autre (sauf 
le sulfate hydraté jaune, qui est décomposé, comme je l’ai montré); mais 
on obtient des solutions identiques, qui, par évaporation dans le vide, 
donnent toutes le même composé Fe?0°, 3S0°, 2H20, 2C'H°O, composé 
dont j'étudierai la constitution dans un Mémoire ultérieur. 

Ce sulfate anhydre, exposé à l'air peu humide, ne se comporte pas comme 
l’autre. Il s’hydrate beaucoup plus rapidement et ne donne ni le sulfate 
jaune, ni le sulfate blanc, mais une troisième variété hydratée jaune brun, 
qu'on peut d’ailleurs obtenir autrement, comme je vais le montrer. 

5° Sulfate hydraté jaune brun : Fe*O*, 3S0*, 3H?0. — Le sulfate hydraté 
blanc, maintenu à l’étuve à une température un peu PT CU à 100°, perd 
61 d’eau. Il est alors jaune brun clair. C’est une variété nouvelle qui se 
distingue très nettement des deux autres variétés hydratées par le caractère 
suivant : tandis que le sulfate jaune est dédoublé par l’alcool à 96° en sul- 
fate acide et sulfate basique, et que le sulfate blanc s’y dissout sans décom- 
position, mais avec une grande lenteur (en un mois environ) le nouveau 
sulfate s’y dissout très PME (en 1 heure). Mais, ici encore, ilne m'a 
pas été possible, jusqu’à présent, d'établir en quoi consiste la différence 
entre cetle variété et Les autres, parce que sa dissolution, soit dans l’eau, 
soit dans l’alcool est identique à celle des autres. J’ajouterai que la trans- 
formation du sulfate blanc dans cette nouvelle variété n’est complète que 
lorsqu'il a perdu 6°! d’eau sous l’action de la chaleur. Si en effet on met 
au contact de l’alcool un produit moins déshydraté, l'alcool le partage en 
sulfate très rapidement soluble, et en sulfate lentement soluble. . 

Ces cinq variétés de sulfate ne sont pas les seules qui existent. L'action 
TL ee sea TE me St 

(*) Le premier sulfate anhydre met plusieurs mois à se dissoudre dans alcool à 96°, 


le sulfate hydraté blanc se dissout un peu plus rapidement (un mois environ ); le nou- 
veau sulfate anhydre beaucoup plus rapidement (3 ou 4 jours). 
185 


C. R., 1907, 1°" Semestre. (T. CXLIV, N° 25.) 
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cuivriques, en move dafis l'eat, édit à un peuplé à d'iodure it 


mêlé d’iode. 
Il ne se forme pas ainsi d’iodure cüivrique CORRE au éhlés 


lure Cu CP. 
J'ai cherché si, en opérant dans des conditions telles que l’eau né puisse 


pas intervénir, et que la température reste basse, il se produit ce même 
iodure de cuivre. | 


Lorsqu'on fait passer du gaz iodhydrique sec sur du chlorure cuivreux anhydre, à 
la température ordinaire, il se produit an échauffement sensible; et de liode libre 
apparaît. Après l'achèvement de la réaction, si l’on.sublime dans le vide à 4o°, l’iode 
libéré, on arrive à un composé blanc qui est Ï iodure cuivreux. 

J'ai effectué cette réaction à basse température de la façon suivante. Du chlorure 
cuivrique brun, déshydraté dans le gaz chlorkydrique, vers 200°, dans un tube en U, 
est ensuite refroidi à —/4o°, On fait alors arriver dans ce tube du gaz iodhydrique sec 
qui se liquéfie sur le chlorure. Il se colore immédiatement en rouge violacé, ce qui 
indique déjà une mise en liberté d’iode. On laisse plusieurs fois la température 
remonter à —30°, pour faire bouillir l'acide iodhydrique et entraîner le gaz chlorhy- 
drique libéré due la réaction, Finalement, on laisse partit tout le gaz iodhydrique. On 
fait ensuite arriver d’une façon continue de l’éther sec, refroidi à o°, sur la substancé, 
maintenue elle-même à —50°. L'éthier entraine beaucoup d'iode, et l'épuisement côm- 
plet conduit à l’iodure cuivreux, gris très clair. 

Un autre échantillon préparé dans les mêmes conditions de température, mais non 
lavé à l’éther, laisse sublimer beaucoup d’iode, lorsqu'on le place dans le vide, dans un 
tube refroidi en un point à —So», la portion contenant la substance, restant à +15°. 


Ainsi, le gaz iodhydrique, liquère à à basse tépéräture sur le chlorure 
cuivrique sec, donné naissancé à ur iélange d'iodure cuivreux et d’iode 
libre ; cet iode apparaît dès le début de la réaction, et ilest facilement 
séparé, à basse température, de l’iodure formé, soit par dissolution, soit par 
sublimation. | 

La réaction produité dañs cës éonditions ést donc de méme nature 
que la réaction etfectuée au sein dé l’eau: 
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et, son poids étant devenu co RAA 
| FU CUURT de mercure environ) ; après 2/4 heures il NICE 

e même poids. Porté ensuite vers 300° dans le vide, ila 


ce 100 d’eau, 19 Bla: ER | 
34 re échantillon, séché à 20° dans le vide, est placé dans un tube 
de d’air dont une partie est refroidie à — 70°. En chauffant alors l’iodure 
| | 150° à 200°, on voit apparaître un peu de glace dans la partie refroidie ; 
en portant ensuite la température jusqu’à 35o°, on constate une perte de 
0,2 pour 100 d’eau. Sy FRAE EL es 
D'autre part l’iodure cuivreux, maintenu pendant plusieurs jours à 130°, 
_ garde de même une très petite quantité d’eau. Ér = 
L'iodure cuivreux séché soit à basse température, soit à 130°, conserve 
donc une quantité d’eau qui est bien inférieure à une molécule, mais qu’il 
perd difficilement, La déshydratation totale ne peut être réalisée aisément 
que dans le vide vers 300°; à l'air, même au-dessous de 200°, l’iodure 
CRE oxyde en perdant de l’iode. 
+ Lorsqu'on chauffe l’iodure cuivreux anhydre dans le vide, il se colore en 
jaune de plus en plus foncé, fond en un liquide brun, vers 600°, comme 
cela a été déjà indiqué, en se sublimant légèrement et, par refroidissement, ; 
il repasse exactement par les mêmes colorations et redevient blanc. 
Analyse. — L'analyse des iodures se fait, le plus souvent, par voie hu- 
mide, en précipitant, d'une part, l’iode sous forme d’'iodure d'argent, | 
d’autre part, le métal, par un réactif convenable. On effectue parfois aussi 
le grillage de l’iodure en recueillant l’iode dégagé dans une solution d'acide 
sulfureux d’où on le précipite à l’état d'iodure d'argent. 


À 


Ta employé pour les analyses d’iodure cuivreux une méthode différente, applicable, 
comme je le montrerai, à d’autres composés de l’iode. 

On donne à un tube de verre une forme telle qu’il puisse être chauffé en une de 
ses parties, et refroidi vers — 60° en une partie différente. 
| | Ce tube pèse environ 305, On place, dans la partie qui sera chauffée, un peu d’io- 
dure et l’on pèse de nouveau le tube. On le fait traverser ensuite par un courant d’air 
bien sec et l’on chauffe l'iodure; on le transforme ainsi en oxyde de cuivre et en iode 


libre, qui est intégralement retenu grâce à la portion du tube refroidie. Après une 2e 
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(:) SousriRan, J/. Pharm. Chim., t. XW, 1827, p- 427. 
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nouvelle pesée de bee on à charts liodé par dE TER et 
On connaît ainsi le poids d’iodure, le poi 


ids d’oxyde de cuivre et . poids d’iod " 


J'ai vérifié l’exactitude de cette méthode qui est très rapide. | Elle | 
donné les résultats suivants sur divers échantillons d iodure cuivreux. 


anhydre : En a MCE 1 calé 


66,81 66,42 66,60 » 66,61. 
33,12. 039,020 8320 33,79 33,39 


eue te (glene se 


(uivie rente 


CHIMIE MINÉRALE. — Étude sur les alliages de cobalt et d’étain. Note de 
M. F. Duceuuez, présentée par M. A. Haller. 


M. E. Vigouroux (*} ayant publié une étude sur les alliages de nickel et 
d’étain, jai entrepris celle des alliages de cobalt et d’étain. Ces derniers 


n’ont été que peu étudiés jusqu'ici. $ 

J'ai préparé des culots contenant ces deux métaux à l’état de pureté, la 
proportion centésimale d’étain variant de 100 à 66. 

La fusion a été effectuée au moyen du four Schlæsing, dans un courant 
d'hydrogène, le cobalt en poudre étant placé dans le fond d’une nacelle 
en magnésie et recouvert par un lingot d’étain. 

Les culots présentent des aspects bien différents, suivant leur teneur en 
étain. Au-dessus de 85 pour 100, ils se rapprochent de ce métal, on peut 
les couper par exemple; au-dessous, ils deviennent durs et cassants. 


Culot 1. — Ce culot contient 80,89 pour 100 d’étain, il est de couleur gris clair avec 
des points brillants, il tombe en poussière au mortier d'Abich. 

Culot II. — Sa surface présente l’aspect d’un réseau de lames cristallines, se laisse 
couper et s’aplatit sous le marteau. A l’analyse il donne 89,28 pour 100 d’étain. 

Culot III. — I à l'apparence de l’étain dont il garde la grande malléabilité; il titre 


92,91 pour 100, 
Ces trois lingots ne sont pas at rableS à l’aimant; les acides chlorhydrique et sulfu- 


rique les attaquent complètement, 


Composé CoSn. — Au moyen d’attaques appropriées j'ai pu retirer, de 
chacun des culots précédents, un résidu métallique répondant à la for- 
mule CoSn qui exige : cobalt, 33,24; étain, 66,76 pour 100. 


(") E. Vicouroux, Sur les alliages de nickel et d’ étain (Comptes rendus, t. GXLIV, 
18 mars 1907, p. 639) et ES la nature du corps retiré de certains alliages riches de 
nickel et d’étain (1bid., t. CXLIV, 2 avril 1907, p. 712). 
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| ae te à 25 pour 100 et ae le Fedu + vas 
ide > métastannique ; on se débarrasse de la majeure partie de ce der- 


On traite le résidu par la potasse fondue dans un creuset d'argent: 
4e Le produit est lavé à l’eau, l'alcool, l'éther, puis séché. 
Le culot I contenait, après avoir subi quatre fois les opérations indiquées : 4 


“Ie IT. 
GCobalt........ 33,62 pour 100 33,71 pour 100 
Etain... U66,48 » 66210: 


Lotale  ro6 10 99:92 


Des attaques nouvelles diminuent alors légèrement le poids du résidu mais ne modi- 
fient pas sa composition. | 
” Le culot II, coupé en morceaux, se désagrège de lui-même dans l'acide azotique. 
Analysé, après quatre séries d'attaques, il donne : 


1Ô IT. 
Lobalite secs 33,39 pour 100 : 33,61 pour 100 
TUE SRE 66,82 » 66,08  » 
Aotal®. 100,2! 99 ,69 


composition que des attaques ultérieures ne modifient pas. 
Le culot III, fragmenté comme le précédent, se désagrège de même, sous l'influence 
de lPacide azotique; traité un même nombre de fois, il donne à l'analyse : 


LS LE 
Mobile tee 33,60 pour 100 33,04 pour 100 
Étid ice 66,56  » 66,79 » 
To12%%%®100,16 99,83 


Chaleur de formation de la combinäison CoSn. — Ce qui précède montre que 


 létain et le cobalt se combinent dans la proportion simple de 2 d’étain pour 1 de 


cobalt; de plus, l'union des deux métaux a lieu avec un fort dégagement de chaleur 
portant la masse au rouge vif. 

J'ai fait un mélange intime, dans les proportions indiquées, de cobalt en poudre et 
d’étain en grenaille aussi fine que possible, qui a été introduit dans un tube à essai, Si 
l’on porte au rouge, simplement à l’aide d’un bec Bunsen, un point du mélange, les 
deux métaux se combinent à cet endroit et l’on y constate l’incandescence. La réaction 
ainsi amorcée se propage dans toute la masse en la portant au rouge vif, le tube étant 


rempli d'hydrogène. 


Corne ns C ; a la 

= sente sous la forme d'une SEA grise e pl 1 cée q 

donné naissance; il n’est pas attirable à à J’aimant, Sa densité th 

71675, , 88E plus faible que la « densité trouvée, soit 8,950 déterminée à : | 3 
_ Propriétés chimiques. — Le chlore attaque complètement ce cor S pe rt 


rouge, les chlorures se volatilisent. L'oxygène réagit également avec 


incandescence. La vapeur de soufre donne au rouge des sulfures fondus, Ya 


sans incandescence. Les acides chlorhydrique et sulfurique dissolvent 
complètement l’alliage. L'acide Roue étendu ne l’attaque pas, même à 
l’ébullition ; concentré et chaud il n ’agit fais lentement. Les carbonates 


alcalins, les alcalis en fusion n’ont sur lui qu’une action lente. Les oxydants 


fondus, azotates alcalins, chlorate de potassium, l’oxydent difficilement. 


t 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur une combinaison molybdo-uranique. (Extrait. » 
Note (!) de M . Anoré LANGIEN, ses par M. Le Chatelier. 


Quand on fait agir le molybdate d’ammonium sur l'azotate d’uranyle, 
il se produit un précipité. 

Le dosage de l'uranium et du molybdène conduit à la formule MO“. Ur O? 
qui exige : 


Ur-pour 100 PEUT se 55,3 
Mo TR EU SSSR dés NUITS ù 


Cette combinaison est donc un molybdate d’uranyle. 
Le rendement est théorique. 


Propriétés. — Dans l'obscurité, on obtient une poudre amorphe blanche. 

Insoluble dans H°0, l'alcool éthylique ou méthylique, l'acide acétique, le chloro- 
forme, la benzine, le toluëène et l’éther sulfurique. 

L'alcool éthylique, l'alcool 7 Le LV l'acide acétique la transforment en PAS 
date uraneux vert, 

Par ébullition prolongée avec les bases NH°, KOH, Na OH, elle passe au rouge 
brique, puis donne un oxyde vert, 

Rapidement soluble dans HCI, SO*H?, NOSH, S OT, et y détermine une fluores- 
cence Jaune verdâtre. 

Convenablement insolé, le molybdate d'uranyle voit ses propriétés physiques et chi- 
miques se modifier. Après 30 heures, la poudre a pris une couleur jaune d’or, elle est 
devenue insoluble dans l'acide pitrique où elle blanchit seulement, elle n’est plus ré- 
duite par l'alcool éthylique. 


(*) Présentée dans la séance du 17 juin 1909. 
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Le molybdate d'uranyle es 


plaques Lumière £, en prenant des précautions pour éviter l'influence réciproque des 


_trois corps. La pose a duré 5 jours. La radioactivité du composé moiybdo-uranique est 
sensiblement équivalente à celle du bromure de baryum (activité 4o) et très supérieure 
à celle de lazotate d’uranyle. « 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le lupéol. Note de MM. É. JUNGFLEISCH 
et H. Leroux. ee 


En étudiant les principes de la gutta-percha du Palaguium Treubi 
(Comptes rendus, t. CXLIT, p. 1218; Bull. Soc. chim., 4° série, t. PFpro2n 
nous avons isolé un produit très nettemént cristallisé, clinorhombique 
(M. Wyrouboff) et dextrogyre : x, = + 5o°,0 en solution chloroformique 
à 1 pour 100; son analyse a donné 84,05 et 84,09 de carbone avec 10,29 
et 10,42 d'hydrogène. C’est un éther cinnamique : saponifié par la potasse 
alcoolique, il fournit d’une part de l'acide cinnamique et d’autre part un 
alcool. | 

Celui-ci constitue de très fines aiguilles peu solubles, à froid, däns lés 
dissolvants. Il est dextrogyre : «,— + 27°,24 en solution chloroformiqué 
à 2 pour 100. Après dessiccation, soit à 100°, soit à froid dans le vide sec, 
cet alcool à fourni à l'analyse 84,51, 84,58, 84,30, 84,3t de carbone 
et 11,71, 11,83, 12,04; 12,08 d'hydrogène. | 

Le ciñnnamate primitif semble par là identique au cinnamate de lupéol, 
trouvé par M. Van Romburgh dans d’autres guttas et étudié par M. Cohen. 
Nous avons cependant, dès l’origine, constaté des faits qui nous ont con: 
duité à examiner les choses de plus près. 

Tout d’abord le lupéol, pour lequel les auteurs ont indiqué des tempé: 
ratures de fusion variées, présente, en réalité, lorsqu'on le fond, des parti- 


_cularités singulières. 


Chauffé progressivement, sur le bloc Maquenne, il fond finalement à 212°; projeté 
brusquement sur le bloc chauflé, il fond dès 190°-192%, mais la matière, fondue rapi- 
denient à cette température, ne tarde pas à se solidifier, même quand on continue à 


- chauffer; le produit fond ensuite à 212°, température de fusion de la matière chauflée 


lentement. On a trouvé la cause de ce double point de fusion, dans la facilité remar- 
quable avec laquelle le lupéol perd 1"%°1 d’eau pour se transformer en un hydrocarbure 
correspondant. Cet alcool, séché à froid et dans le vide ou à l’étuve à 100°, présente la 
composition indiquée plus haut; chaufté davantage, il perd H?0, lentement à partir 


e est un corps radioactif ON à comparé son action avec celle 
du bromure de baryum et de radium (activité 4o) et avec l’azotate d'üranyle. Les. 
trois corps ont été enfermés dans des tubes d’égale dimension et mis en présence de 


. LE « | Lu) 
367 _ ACADÉMIE DES SCIENCES. ee. 
de 130°, très rapidement vers 150°-160°, et se change cs hydroearbure; Ne 5 
quement, il fond à 190° en se déshydratant immédiatement; RETAOENTARE EE ; É F 
aussitôt formé, pour fondre ensuite à 212°. _ ; UE 

En somme, on a donné jusqu'ici comme point de fusion du lupéol celui de Phydro- 
carbure engendré par sa déshydratation. 


En 


La même transformation est constatée régulièrement lorsqu'on sèche le 
lupéol à 13°, jusqu'à poids constant. Il perd ainsi de 4 à 5 centièmes d'eau 
et le résidu donne à l'analyse des chiffres indiquant un corps dépourvu 

_ d'oxygène : 88,80 de carbone et 11,80 d'hydrogène. 

L'hydrocarbure ainsi produit peut être appelé lupéyléne. Il cristallise 3 
en très fines aiguilles, se dissout, à froid, dans le chloroforme ou le bro- 
moforme et se dissout peu dans l’éther de pétrole. Il est dextrogyre : 

Bi + 207 Si : 


Sa formation facile explique certaines divergences dans les observations faites sur : 
le lupéol. M. Likiernik, qui a découvert le lupéol dans les cosses de lupin, a obtenu 
l'acétate de lupéol, fusible à 223°. MM. Sack et Tollens n’ont pu, par le même moyen, 
produire cet éther ; ils ont recueilli un corps fusible à 210°, température très voisine 
_ du point de fusion du lupéylène. Le lupéol du P. Treubi, traité semblablement à 170°, 
nous a donné, non pas l’acétate, mais l’hydrocarbure de déshydratation. 
L’éthérification du lupéol par le chlorure benzoïque, à 100° et en présence de pyri- 
dine, nous a fourni le benzoate de lupéol, fusible à 265°, cristallisé en lamelles, pré- 
sentant les propriétés indiquées pour le benzoate de lupéol des autres origines. 


Jusqu'ici, on a attribué au lupéol des formules diverses : M. Likiernik 
a indiqué C?°H*?O comme formule probable, les formules C?*H‘°O et 
C?'H**O étant cependant possibles; MM. Sack et Tollens ont adopté 
C*H®0: M. Cohen à admis C*'H*°O. Nos analyses ont porté sur le 
lupéol, sur le cinnamate de lupéol et sur le lupéylène ; elles conduisent 
à la formule C*°H°°O, pour l'alcool. Remarquons que cette dernière for- | 
à mule concorde mieux avec les résultats analytiques de M. Cohen que la | 
5 formule en C°!. | 
Nous avons, d'autre part, pratiqué quelques déterminations cryosCo- ; 
# piques. Avec le lupéol, en solution dans la benzine : à r pour 100, nous | 
avons eu PM — 406; à 2 pour 100, PM — 408 ; à 3 pour 100, PM — 412 | 
(C'°H50 — 426; C''H500 = 438; CH420 — 370). Avec le cinnamate } 
de lupéol, en solution dans le bromoforme : à 1 pour 100, nous avons eu 
PM = 543; à 1,5 pour 100, PM= 540 ( C#Hi° — CO? — C'H'— 556: 
CH — CO? — CH" 568; CMHUEACOI HT 00) MMS | 
et Tollens ont obtenu, par | 


420 et 439. 


a méthode ébullioscopique el pour le lupéol, 


# 
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La formule C?*H%°0 est identique à celle des amyrines et de la paltreu- 
bine. On a fait remarquer déjà que cette dernière composition est celle 
d’un alcool monoyalent dérivé d'un triterpène. Or, parmi les alcools dérivés 
d’un terpène, les isocamphénols se dédoublent facilement, sous l’action de 
la chaleur, en eau et hydrocarbure, par une réaction semblable à celle du 


lupéol. 


Le dédoublement facile du lupéol par la ARE EURE re 


semble-t-il, les divergences constatées entre les résultats obtenus dans 
l’action du brome sur ce composé. M. Likiernik et, plus tard, M. Cohen, 
en traitant, dans une solution chloroformique, le lupéol par le brome, ont 
obtenu un dérivé de substitution monobromé de cet alcool, fusible à 1852. 
D'autre part MM. Sack et Tollens, en répétant la même expérience, ont 
recueilli un dérivé d’addition dibromé du lupéol, fondant à 154°. Avec 
le lupéol du P. Treubi, nous avons obtenu le premier composé, formé avec 
dégagement de HBr et fondant à 183°; avec le lupéylène, nous avons 
produit le second composé, formé sans dégagement de HBr et fondant 
vers 160°. MM. Sack et Tollens ont trouvé 28,91 de Br dans le corps 


qu'ils ont envisagé comme un produit d’addition au lupéol, alors que la 


théorie du dibromure de lupéylène est 28, 20 centièmes. 

Pour poursuivre cette étude, nous avons cherché à nous procurer du 
lupéol d’une des origines antérieurement indiquées ; à la suite de MM. Sack 
et Cohen, nous avons traité le bresk ou djetulung, matière commerciale 
formée par le suc desséché de quelques Dyera. Le lupéol de cette origine 
est semblable à celui du P. Treubi; comme ce dernier, il est dédoublable 
par la chaleur en eau et hydrocarbure. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de quelques éthers-sels d ‘acides gras x iodes sur 
l’iodure de phénylamine magnésium et l’iodure d’orthotoluidine magnésium. 
Note de MM. F. Boproux et F. Tagoury, présentée par M. Troost. 


Dans de précédentes Communications (Comptes rendus, t. CXL, p. 1597 
et t. CXLI, p. 195) l’un de nous a montré que l’iodacétate d’éthyle réa- 
gissait normalement sur l’iodure d’orthotoluidine magnésium et restait à 
peu près sans action sur l’iodure de phénylamine magnésium. 

Nous avons pensé que celte différence dans la manière d’agir de l’éther- 
sel employé dépendait de l’état physique sous lequel se présentait la com- 
binaison organomagnésium. Dans la première expérience, en effet, celle-ci 
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© Nous avons donc repris cette étude, en ce qui concerne l’iodure de ph 
nylamine magnésium, en employant une quantité d'oxyde d’éthyle suffi 


sante pour maintenir à peu près complètement en dissolution la combinaison ss 


organométallique. te és Ba Se 

Dans ces conditions, l'introduction de l’éther-sel a provoqué dans le li- 
quide une réaction énergique. Lorsque celle-ci a été terminée, le contenu 
du ballon revenu à la température ambiante a été traité par l'acide chlor- 
hydrique très étendu. La couche éthérée surnageante, par évaporation, a 
abandonné un solide blanc qui, recueilli sur un filtre, lavé avec soin et 
séché, cristallise dans l'alcool étendu en aiguilles blanches fusibles à 
143°-144°. | 

C’est l’iodacétanilide qui a ainsi pris naissance : 

PORT 
CH1— CO O CH + 2 C6 H5 — NH — Mg — 1 —CH1— C— NH — CH /0G@H 
| | NNH— ces MSN 


CL cons NH HO: CH1-CO- NH CHE. 


En faisant réagir de la même façon sur les iodures de phénylamine 
magnésium et d’orthotoluidine magnésium l’x-iodopropicnate d'éthyle et 
l’«-iodobutyrate d'éthyle, nous avons obtenu, avec un excellent rendement, 
les composés : 


Point de fusion. 


CH ='CHTESCO SNA OR SN 135-136 
CHS — CHI — CO — NH — C*Hi— CHA ortho), 148 
CHR CRE CHI CO = NH CNRC SMS 126-127 


CH — CH — CHI —CO — NH — CSHi—"CHS ortho.…. 138-139 


Les corps précédents sont solides, inodores : ils cristallisent en aiguilles 
blanches, jaunissant lentement sous l'influence de la lumière. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'origine des dépôts de la matière colorante 
des vins rouges. Note de M. À. Tricrar, présentée par M. Roux. 


La DAusrs colorante du vin est constituée par une substance très oxy- 

, - dable à l'air et les travaux de Pasteur (!) ont démontré que l'abondance 
De des dépôts dans le vin soutiré, indépendamment des dépôts microbiens, 
; était liée de la manière la plus directe avec une absorption d’oxÿgène. 
Comme on le sait, les expériences de Pasteur ont consisté à montrer que 
le vin rouge, à l'abri de l’air, pouvait se conserver indéfiniment, sans for- 
mation de dépôt, contrairement à ce qui se passait lorsque le vin était con- 
servé en présence de l'air. 
TS Mais cette absorption d'oxygène, constatée aussi par plusieurs savants, 
“24 ayant toujours eu pour effet d’aldéhydifier plus ou moins en même temps 
l’alcoo!l vinique, on pouvait se demander si ces dépôts, pour une partie, ne 
provenaient pas plutôt de la combinaison de la matière colorante avec 
l’aldéhyde acétique. ne 

On sait, en effet, par de nombreuses expériences, que l’aldéhyde acé- 
tique se forme facilement dans le vin sous l'influence du soutirage, d’une 
exposition, ou d’une agitation à l’air, ou bien au cours de son vieillisse- 
ment ou des maladies, c’est-à-dire dans des circonstances qui accompa- 
gnent généralement la précipitation du dépôt. 
Étant donnée cette observation, la question se posait de savoir si ces 
; == dépôts de vin n'étaient pas solidaires de la présence des aldéhydes. 


F Les raisons sur lesquelles je m’appuie pour admettre cette manière de voir sont les 
suivantes : : 

se Les aldéhydes de la série grasse et les acétals ont une grande affinité chimique 
pour la matière colorante du vin rouge et provoquent, à faibles doses, la formation de 
précipités; | 

2° Les dépôts, contrairement à la notion courante, peuvent être obtenus à l'abri de 
toute intervention de l’air, si le vin se trouve préalablement aldéhydifié; 

3° Ils présentent à l'examen microscopique les mêmes particularités que les dépôts 
normaux. | 

I. Je rappellerai que l’action précipitante des aldéhydes sur la matière colorante du 

vin a été signalée pour la première fois dans ma Note sur les propriétés antiseptiques 


de la formaldéhyde (2). Plus tard, Martinand (?) étudiait cette action qu’il étendait à 
SR TR 


dE ——— 


(1) Étude sur le vin, p. 117. 
(2) Comptes rendus, 1892, p. 1771. 
(ed 


1 


3) Revue de viticuiture, t. IX, p. 306. 
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un grand nombre d'aldéhydes, et Pottevin exprimait l'opinion qu’il pourrait 


AD 
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avoir une relation entre les dépôts qui se forment au cours de la casse du vin et l'aug- er 
mentation en aldéhyde produite pendant la maladie. TR Re De 

J'ai étudié l’action de l’aldéhyde acétique sur un grand nombre de vins rouges de . 
provenances variées et dont on connaissait l’âge et la composition; ils étaient addi- 


tionnés en séries, de doses croissantes d’aldéhyde dont le maximum correspondait aux 


; . . ë , ”_.. 
_ quantités que l’on peut rencontrer dans le vin. On notait le moment de l'apparition 


du dépôt dans chacun d’eux, comparativement à des témoins. mie 

Dans les vins à faible degré alcoolique, comme dans les vins d’Aramont, la dose de 
4es à 5e par litre a suffi pour provoquer la formation du dépôt après 25 jours, et la 
dose de 10% après 4 à 5 jours. Dans tous les cas, l'addition de 30‘ a été suffisante pour 
amener la précipitation. 

Les mêmes doses d’aldéhyde dans des vins rouges de cépages différents ne précipitent 
pas la matière colorante dans le même temps : cette différence provient de ce que le 
précipité est légèrement soluble dans certains éléments du vin. Je m'en suis assuré en 
faisant varier le degré alcoolique, l'acidité, le sucre et la glycérine d’un même vin. 

Dans ces mêmes expériences, j'ai constaté que l'acétal éthylique CHOC FP 
était décomposé par la matière colorante du vin et pouvait aussi fournir à la longue 
les mêmes précipités : ce fait est à remarquer, puisque l’acétal se forme pendant le 
vieillissement. | 

IT. La précipitation de la matière colorante du vin peut être obtenue, contrairement 
à la notion qu'on en avait, en dehors de l'intervention de l'air si le vin est aldébydifié 
artificiellement au moment de l'expérience. 

a. On a répété l’expérience de Pasteur en faisant le vide sur des vins contenus dans 
des ampoules de verre dans lesquelles on laissait pénétrer ultérieurement quelques 
milligrammes d'aldéhyde acétique; les résultats ont été les mêmes que pour les vins 
aldéhydifiés en présence de l'air : les dépôts se sont formés après quelques jours. 

b. en a été de même en opérant sur des échantillons de vin privés d’air et placés 
sous des cloches remplies de gaz hydrogène ou d’acide carbonique. 

c. On provoque plus simplement le dépôt de la matière colorante, en l'absence d'air, 
en introduisant de l'aldéhyde acétique par une pipette effilée dans du vin préalable- 
ment privé d’air et recouvert d’une couche d'huile. 

HIT. Ces précipités, comme le prouvent l'examen microscopique et les photographies 
que J'en ai faites, offrent la plus grande analogie avec les dépôts normaux. Ils sont ca- 
ractérisés par des granulations, parfois régulièrement sphériques, d'une couleur brun 
rouge, ét formant des dépôts adhésifs aux parois des récipients; dans les deux cas, on 
distingue des feuillets translucides renfermant ces granulations. La particularité signalée 
par Pasteur de la présence de parties violettes dans les dépôts normaux se rencontre 
souvent dans les dépôts artificiels. On peut aussi observer au microscope l’analogie de 
la structure des précipités; c’est g 
certains matériaux en suspension dans le vin sont entraînés et qu'un collage se produit. 


—— "TT RS 


(') Elle se présente dans beaucoup de précipités aldéhydiques. On a utilisé cette 
propriété dans l’industrie pour la décoloration de certains liquides, comme les extraits 
végétaux (cas des extraits des bois de chàtaignier) 


grace à celle structure (1), en forme de réseau, que 


pere 
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Enfin les dépôts normaux ou artificiels offrent les mêmes caractères de solubilité ou 
___ d'insolubilité dans les dissolvants neutres ou acides. & 
Ee- = IV. Le phénomène de la précipitation de la matière colorante rouge du vin, sous 
Ke l'influence de faibles doses d'aldéhyde, est expliqué par la théorie. En s'appuyant sur 
les travaux de M. Armand Gautier, qui a étudié la composition chimique des diverses 
matières colorantes ou acides œnoliques des vins rouges, on voit en effet que l'écart 
entre les poids moléculaires de ces acides œnoliques dont il donne la formule, et celui 
de l’aldéhyde acétique, est considérable. D'autre part, le même savant a démontré que 
$ ces matières colorantes étaient des acides Létratomiques renfermant plusieurs groupe- 
ments hydroxyles : cette constitution permet de se rendre compte des condensations 
È, plus ou moins complètes qui ont lieu avec fixation du résidu aldéhydique, comme c’est 
4 le cas pour les polyphénols, produisant aussi des combinaisons de moins en moins ; 
solubles au fur et à mesure d’une condensation plus avancée (1). AE 
La fonction polyphénolique de la matière culorante du vin fait aussi prévoir son ca- 
E- ractère oxydable; mais il ne s’ensuit pas que les produits d’oxydation qui en résultent LTÉE 
soient insolubles dans le vin. 


= 


Ainsi la matière colorante du vin rouge, préparée selon la méthode de Fs je 
$ M. Armand Gautier, dissoute dans un acide convenablement étendu, en 
; l'absence d’alcool, se conserve longtemps et ne trouble pas par un bar- “LE 
botage d'oxygène de plusieurs heures; par contre, l’addition d’aldéhyde ou De 
d'alcool aldéhydifié fait apparaître le précipité; cette expérience prouve, en 
tous cas, que le dépôt provoqué par l’aldébydification est moins soluble 
que celui qui provient de l’oxydation. 

V. Il résulte donc de loutes ces observations que la formation du dépôt 
de la matière colorante du vin rouge aura lieu chaque fois qu’une circon- 
; stance quelconque fera naître l’aldéhyde ou viendra augmenter ses pro- 
| portions exislant déjà dans le vin. Or quelles sont ces circonstances? 
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Ce sont : l’aération rapide du vin à l’air qui en quelques heures fournit 
268 à 3% d’aldéhyde acétique par litre; le vieillissement, pendant lequel la 
quantité d’aldéhyde libre ou combinée sous forme d’acétal peut atteindre 
12 par litre; les maladies du vin, notamment l’amertume et la casse, au % 
cours desquelles on en a signalé jusqu’à 50, dose plus que suffisante pour L. 
précipiter rapidement la presque totalité de la matière colorante de tous E 
les vins rouges. On peut donc conclure que laldéhydification de l'alcool 
du vin est une des causes, sinon la principale, de la formation des dépôts 


des vins rouges. 

 — — 
(:) Il en est ainsi pour la plupart des poiyphénols et amidophénols de la série aro- 

matique. On arrive (Bayer) à obtenir des précipités amorphes, insolubles dans Îles Se 

alcalis et les acides concentrés. (Exemple : cas de la résorcine.) Ée 


cm ORGANIQUE: =: Syriéhése d'un a léhyde à od ï 
lémonylidène propénal. Note de Lu Li ue, ra jar à 
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D'après ce que l’on eatt sur la cotéehiation ne Aaéhydes ét | 
eux, le lémonal (citral) doit se condenser avec l’aldéhyde propylique, 
comme avec la diméthylcétone, en donnant un isomère de la pseudoionone 
qui, par fermeture de la chaine, devra comme celle-ci engendrer un aldé- 
hyde cyclique parfumé isomère de l’ionone. 

J'ai voulu vérifier le fait, et surtout savoir si 5: l'aldéhyde qui evil 


prendre naissance serait odorante, et quelle serait la nature de ce parfum. 


Après un certain nombre d’insuccès dus à l’action énergique des alcalis sur les deux 
aldéhydes soumises à la réaction, j'ai réussi à obtenir le produit de condensation 
cherché er traitant par la soude diluée une solution hydroalcoolique de lémonal et de 
propanal en proportions équimoléculaires. 

C’est un liquide huileux inodore qui paraît être un mélange de deux isomères, l’un 


bouillant à 147°-148° . Jautre à 1280-160° sous 13"* de mercure. 


A l’analyse, ces ire fractions présentent la même composition exprimée 
par la formule C*#H2°0.. , x 
En effet, le mélange des deux fractions a donné 


COUR: LUOS A. A rt NS ee 80,03 
H'POUT 100.7 RER Ver re Er 10,29 


La fraction bouillant à 147°-148° a donné 


C' DOUTE OD PRE AA AC CÉRRE en t — 81,02 
H pour 60 2 RNA RS RE CLOS 


La théorie exige pour cette combinaison 


+ 
Mt F2. RRCRREEEEEEEEEEEES SECRET — 81,30 
POUR 100.188 27 + I TE = TO 


L'oxydabilité extrême de cette substance rend facilement inexacts les 
résultats de l'analyse, lorsque cette dernière n’est pas faite immédiatement 
après la LÉcHRcAioN 


nie. 
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qui résulte de son mode. 2 formation. É dE 4 


CNET le transformer en composé cyclique, on le dissout dans l'acide sulfurique 
_à 60 pour 100, à froid et en agitant, puis on porte la dissolution à la RÉPASIR 


L RE A | 
| La cHo 
as Home CUS be a be CH PRE, De 


ne) 
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de 5o° à 60° pendant quelques minutes, et l’on verse sur la glace. 
On extrait à l’éther et, après neutralisation, Resfissatian el élimination de Te on 
En tonne dans le vide. 


FStEstsnce se sépare en deux fractions, 1291258 et 132°-103°, qui 
| possbdent la même composition. 


19 (1239-1259) : C pour 100 — 81,07 H pour 100 = 10,37 
29 (132°-133°) : C pour 100 —= 81,12 H POUF OP 10,45 


Ces re fractions sont des liquides légèrement huileux, de couleur pe 
blement ambrée. , 
Avec la semicarbazide ils donnent deux PRO e dont une cris- 


_tallisée fusible à 174°-175°, l’autre est visqueuse. 


La constitution de ces aldéhydes peut être représentée par le schéma 
ci-dessous : 


CH3 

[ 

C CH: 

rs nl 

na 
ja / CHE 
CH DA NC: 

CH: 2 


Ces aldéhydes présentent une odeur intense de violettes fraîchement cueillies, très 
supérieure à celle que présente son isomère l’ionone qui, à côté du parfum de vio- 
lettes, exhale une odeur de bois de cèdre assez désagréable. : 

Malgré cette supériorité dans la finesse du parfum, ces deux aldéhydes ne pAUODE 
guère recevoir d'applications industrielles, car elles ont l'inconvénient grave de s’oxy- 
der très rapidement en perdant leur suavité. Si l’on parvenait à empêcher cette oxy- 
dation, elles pourraient remplacer lPionone avantageusement. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur le phénomène de coloration du pan bis. Note de 
MM. Gasnez Berrranp et W. Murerwiccn, présentée par M. Roux. 5 


En reprenant l'étude de la coloration du pain bis au point où les re- 3 
ar: cherches de Mège-Mouriès l’avaient amenée, Boutroux a fourni la preuve 
LES . qu’ilne s'agissait pas d’un phénomène microbien mais d’un phénomène dias- 
| tasique. Selon lui, le brunissement a lieu au contact de l’air par l’action 
d’une oxydase, identique à celle de l'arbre à laque, sur une substance de na- 
ture indéterminée contenue, elle aussi, dans le son du froment. 
4 Me. | Complétant ces recherches, nous avons établi, à notre tour, que l'oxy- 
| LE dase du son était, non pas de la laccase, mais une tyrosinase très résistante 
460 à la chaleur, une thermostabiltyrosinase (*). 

“à Aujourd’hui, nous allons pénétrer plus loin dans le phénomène et montrer 
que la coloration du pain bis résulte de deux actions diastasiques différentes, 
la première élaborant, en quelque sorte, la substance qui est oxydée dans 


PATATE 


la seconde. 

Les expériences suivantes montrent d’abord que, contrairement à ce 
qu’on aurait pu supposer, la macération aqueuse de son ne renferme ni 
tyrosine, ni substance analogue colorable par la tyrosinase. 


On fait macérer, pendant quelques heures, une partie de son de froment avec quatre 
CASSER à cinq parties d’eau, puis on sépare le liquide à la presse, on le filtre à la bougie Cham- 
| berland et on l’introduit dans des tubes à essais stérilisés, munis d’un tampon d’ouate. 
| Les tubes sont ensuite chauffés dans un bain-marie bouillant pendant 5 minutes, pour 
ca détruire toutes les diastases en dissolution. 
21 Si l’on ajoute alors, après refroidissement, un peu de tyrosinase, les tubes se con- 
servent sans prendre aucune coloration. 


Nous nous soinmes servis de deux sortes de tyrosinase. La première provenait du 
son; on l’a obtenue comme il a été décrit dans notre publication antérieure; après 
lavoir dissoute dans l’eau, on l’a portée à la température de 75° et passée à travers 
une bougie de porcelaine. La seconde a été extraite par la glycérine d’un champignon 
particulièrement riche : Russula Queletii Fr. Au moment du besoin, l'extrait glycé- 
riné (?) à été dilué avec un peu d’eau et filtré à la bougie. 


PET 


4 


+ 


(*) Comptes rendus, t. GXLIV, 1907, p. 1285. 
2 » A en D cu PT è PS, Le : 
(*) Pour préparer cet extrait, on débarrasse le champignon de son épiderme coloré, 
on le coupe en petits morceaux et on le met dans un flacon avec deux fois son poids de 
rCérI ste A S : : 1 
glycérine à 30° B. On agite de temps en temps les premiers jours et l’on conserve dans 
une armoire, à l'abri de la lumière. 
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_sous l’influence de la tyrosinase est produite, au cours d’une transformation 
antérieure, par une autre diastase. 5 we 


L £e z 


Pour le démontrer, on Atoduit la macération aqueuse du son, au sortir du filtre de 
parce dans des tubes stérilisés, d’une forme spéciale, permettant l'extraction des 
gaz à la trompe à mercure. Pour favoriser le départ de l’air dissous, on maintient le 

_ liquide des tubes quelques minutes à l’ébullition, sous vide, en chauffant très doucé- 
ment; enfin, lorsque l’extraction est complète, on scelle à la lampe. 

Une partie des tubes est alors chauffée 5 minutes dans un bain-marie bouillant : 
elle est destinée à servir de témoin. On la place ensuite, avec le reste des tubes, En 
une étuve à + 35°. Après un certain temps, variable de quelques jours à plusieurs 
semaines, on procède à l'examen comparatif des tubes. Ceux qui n'avaient pas été 

4 chaufTés sont maintenus 5 minutes vers 100°. Ils ne diffèrent plus alors des tubes 
4 témoins qu'en ce que les diastases [sauf la tyrosinase (:)] ont pu y exercer leur 
action. 

er En ouvrant les tubes, on constate : 1° qu’il n’y a de coloration, au seul contact de 
1 © l'air, dans aucun des liquides; 2° qu'après avoir ajouté de la tyrosinase, soit du son, 
soit des champignons, le liquide des tubes témoins reste sans changement, tandis que 
4 celui des autres prend très vite une color ation rose, devenant rouge cerise, puis brun | HO 
noir. 


Ainsi le brunissement de l’extrait de son résulte bien de deux actions 
diastasiques successives : la première met en liberté un chromogène inco- 


E lore ayant les caractères essentiels de la tyrosine; la seconde fixe l’oxy- 
2 gène atmosphérique sur ce chromogène et donne finalement un produit 
# brun. 

4 | Quelle est la nouvelle substance diastasique, celle qui agit dans la pre- 
# __ mière phase du phénomène? D’après nos expériences, c'est une protéase : 
4 elle hydrolyse, avec production de tyrosine, non seulement les matières 
e protéiques du son et celles du gluten, mais encore la caséine du lait de 
1 vache. On sait que ces diverses matières protéiques sont parmi les plus 
3 riches en tyrosine. 

2 La protéase du son de froment, que l’on Sc appeler gluténase, 
4 à cause de ses caractères particuliers, est inactive en milieu alcalin ; elle 
4 agit en milieu neutre et, beaucoup mieux encore, en milieu acide. Les 
L acides organiques (acétique, oxalique) et les acides minéraux (chlorhy- 


drique) peuvent servir à activer son pouvoir digestif. C'est ainsi que, dans 
une solution renfermant deux millièmes d’acide chlorbydrique, nous avons 


au mme eee 


(:) Et aussi la peroxydiastase, puisqu'il n°y a pas de peroxyde d'hydrogène. — F 
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manifeste en milieu neutre, exigeait deux semaines. ee 


Voici comment nous nous sommes assurés de là mise en libérté de la tyrosine dans 


l’action de la gluténase sur les matières protéiques. FE TES A 
Une petite quantité de ces matières, environ un demi-gramme, était introduite ayec 
quelques centimètres cubes d’eau dans un tube simplement bouché avec un tampon 


d'ouate. Après stérilisation à l’autoclave, à + 1159, et refroidissement, on ajoutait un 


peu de solution préparée avec le précipité diastasique du son et filtrée à la bougie 


« 


Chamberland, On procédait aussitôt à l'extraction totale de Pair, libre ou dissous, à 
l'aide de la trompe à mercure,et l’on scellait le tube. La digestion était ensuite 
obtenue par un séjour plus ou moins prolongé à l’étuve, vers + 35°. Lorsqu'on la jugeait 
suffisanté, on plongeait le tube dans un bain-marie bouillant, pendant 5 minutes; on 


le laissait refroidir, puis on l'ouvrait pour essayer sur son contenu l’action de la tyro- 


sinase, On obtenait alors la série caractéristique des colorations. 


Les matières protéiques du son qui ont servi dans ces expériences ont 


été obtenues, en même temps que le précipité diastasique, par l’action de. 


l’alcool sur la macération aqueuse du son. Comme le contact de l’alcool 
les a coagulées, elles restent insolubles lorsqu'on reprend le précipité par 
l’eau, pour en extraire les diastases. Ea raison de leur état, il faut une 
quinzaine de jours pour en obtenir une digestion notable avec la gluténase ; 
la caséine du lait de vache est digérée beaucoup plus rapidement. 

La double réaction diastasique qui détermine la coloration du pain bis 
ne représente pas un phénomène isolé; elle est, bien au contraire, le Lype 
de toute une série de transformations qu'il y a lieu de supposer analogues, 
parmi lesquelles il faut citer les mélanoses animales étudiées chez plusieurs 
insectes, chez la séiche, chez le cheval atteint de certaines tumeurs, par 
Biedermann, par von Fürth et Schneider, par Przibram et surtout par Ges- 
sard, Dans aucun de ces exemples on n'avait déterminé le mode de pro- 
duction du chromogène; on avait seulemént démontré l'intervention d’une 
tyrosinase, reconnu dans quelques-uns la présence de la tyrosine. L'étude 
de la coloration du pain bis permet d'interpréter d'une manière plus com- 
plète et plus précise les diverses mélanoses. 


BOTANIQUE. — Observations sur les feuilles primordiales des Achillees. 
Note de M. Léon Durour, présentée par M. Gaston Bonnier. 


En ù 

Si l’on compare entre elles les feuilles adultes de diverses espèces du 
genre Achillea, on constate que ces feuilles présentent, par leur ensemble, 
une série de formes de complication progressivement croissante, 


obtenu en quelques jours une production de tyrosine qui, pour être aussi 


Ainsi chez les 4. 4 geratum, 


pourtour. DOME : 
_ Chez d’autres espèces, comme les 4. #acrophylla. Filipendula, denti- 
Jera, les feuilles sont composées et les folioles sont simplement dentées ; il 
y a même des espèces ou les folioles sont entières ou bien ne présentent 
que très peu de dents (4. chamæmeli folia, A. moschata). . 2 
. Dans un autre groupe d'espèces (4. tanacetifolia, A. odorata, ES, la 
division est portée plus loin, les folioles sont profondément incisées. ‘ 
Enfin la complication est maxima chez les A. Millefolium, Uigustica, no- 
bulis el quelques autres, où les folioles sont entamées jusqu’à leur nervure 
médiane, c'est-à-dire que la feuille est doublement composée a): + 
Il n’est pas sans intérêt de se demander si, quand elles germent, les 
Achillées produisent de suite des feuilles ayant la forme ordinaire ou si 
elles donnent d’abord naissance à une série de feuilles successives de plus 
en plus compliquées. Car, à ce point de vue, les diverses espèces se com- 
portent différemment. La Carotte, par exemple, a ses premières feuilles 
déjà composées et ressemblant beaucoup aux feuilles suivantes; la Berce, 
au contraire, dont les feuilles définitives sont si compliquées, a ses pre- 
mières feuilles simples. | 


très compliquées, l’A. Millefolium. 


AO à 


Les deux premières feuilles, qui sont opposées, ont un limbe présentant, de chaque 
côté, de une à trois dents épineuses. Ce limbe est moins long, par rapport à sa largeur, 
que chez la feuille ordinaire; la fongueur est d'environ une fois et demie la largeur, 


Vars 


4 (1o%% sur 6mx). La troisième feuille présente, non plus de simples dents, mais des 
E échancrures profondes, allant presque jusqu'à la nervure médiane, et les différents 
2 lobes sont dentés eux-mêmes; même rapport que précédemment entre la longueur et 
É la largeur (15% sur 10"). Dans la feuille suivante les divers caractères s’accentuent; 
3 les lobes latéraux sont plus nombreux et les incisures ne laissent subsister qu’une 
; nervure médiane un peu ailée; ici encore la longueur est égale à une fois et demie la 
à Rreenn(20 Sur ren) 


Enfin chez la cinquième feuille les lobes sont plus grêles, non plus simplement den- 
EE 


(1) On distingue généralement deux sections dans le genre Achillea; les sections 
: Millefolium et Ptarmica, considérées aussi parfois comme deux genres distincts. Au 
É point de vue de la forme des feuilles il n°ÿ pas lieu d'établir une distinction entre ces 
deux groupes, car chacun d'eux possède à la fois des espèces à feuilles simples et des 


espèces à feuilles composées. 


simples et possèdent seulement de petites dents sur tout ou partie de leur 


Etudions donc ce qui se passe à la germinalion d’une espèce à feuilles . 


+ 


up plus gran 
et la feuille présente une forme très allongée (50%® sur 20"); elle poss des, 
à peu près, tous les caractères de la feuille définitive adulte. LÉ AMEOTO 


tés, mais divisés eux-mêmes; leur nombre est beau 


On trouve une série analogue de formes pour les autres espèces à feuilles 


Le 


composées. 


simples. Ç : 

Pr exemple, chez l'A. Ageratum les deux premières feuilles ont un limbe ovale, 
entier, totalement dépourvu de dents. C’est seulement la troisième feuille qui présente 
deux ou trois dents de chaque côté. La quatrième, et quelques-unes des suivantes, ont 
une forme de raquette dentée dans la partie limbaire et rappellent beaucoup les feuilles 


d'A. Herba-rota. Celles qui viennent ensuite sont plus allongées, présentent un grand 


nombre de dents assez profondes, denticulées elles-mêmes et arrivent progressivement 


à réaliser Ja forme définitive. 

Nous constatons donc que les premières feuilles des diverses espèces sont presque 
identiques, même quand les états définitifs ne sont pas les mêmes; et l’on peut dire 
que les feuilles primordiales de deux espèces différentes se ressemblent plus entre 
elles, qu’elles ne ressemblent aux feuilles définitives de l’espèce à laquelle elles appar- 
tiennent. 


En résumé, dans le genre Achillea, avant de produire ses feuilles défini- 


üves, une espèce à feuilles très divisées donne naissance à toute une série 


de ces organes dont la complication va croissant progressivement. Et ces 
formes successives rappellent celles des feuilles qui existent, comme type 
définitif adulte, chez les autres espèces pourvues de feuilles moins com- 
plexes. 


Il serait exagéré de vouloir, d’après l'étude d’un seul caractère, esquisser 


une généalogie des espèces du genre Achillea. Nous remarquerons cepen- 


dant que, en considérant les espèces dont les feuilles sont les plus simples 
comme les représentants des générations les plus anciennes d’une même 
race, et les espèces dont les feuilles sont les plus compliquées comme les 
représentants des générations les plus récentes, on a sous les yeux un 
exemple frappant du parallélisme entre le développement de l'individu et 
le développement de la race. 

L'étude comparée de ces deux types de développement a été la source 
de découvertes fécondes en Zoologie. Tout donne à penser que, en ne nous 
bornant pas à l'examen des formes adultes, mais en étudiant aussi les phases 
successives par lesqueiles passent les jeunes plantes avant d’arriver à leur 
état définitif, nous pourrons acquérir des notions plus précises et plus 
complètes sur les affinités des divers types de végétaux. 


Les choses se passent de la même manière chez les espèces à feuilles 
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BOTANIQUE. — Les Termites champignonnistes, à Madagascar. Note (!) 
de MM. H. Jumerze et H. Perrier DE La Barwr, transmise par 

_ M. G. Bonnier. ER 5 


Les observations de Thomas Belt, au Nicaragua en 1874 et surtout, 
depuis lors, les recherches plus précises faites par M. Müller au Brésil, en 
1895, nous ont révélé que diverses Fourmis sont d’habiles champignon- 
ss nistes. Les feuilles que les Atta de l'Amérique tropicale, par exemple, 
£ ; | emportent dans leurs nids, après avoir trop souvent dévasté les plantations, 
| ne seraient pas destinées, comme on l’a cru longtemps, à servir d’aliment 
Fr. : à l’insecte; elles sont seulement triturées, pour constituer des sortes de 
_ meules sur lesquelles se développe un mycélium de Champignon (Roziütes 

gongylophora Müll.), qui est la vraie nourriture des larves. 

En Europe d'ailleurs, d’après M. de Lagerheim, une Fourmi noire com- 
mune en Allemagne, le Lasius uliginosus, cultiverait de même un Champi- 
gnon qui, sous sa forme imparfaite, serait le Cladotrichum myrmecophilum. 

D'autre part, M. Holtermann, en 1899, a remarqué le même trait de 
mœurs chez des Termites de Java, qui cultiveraient une Agaricinée, le P/u- 


teus Rajap Holt. 
| Nous croyons intéressant de signaler aujourd’hui des habitudes ana- 
À logues chez les Termites de Madagascar. 
E- 
= 
- Ces Termites, dans le nord-ouest de l’île, où nos observations ont été faites, sem- 


blent appartenir à deux espèces. L'une construit ses gros nids coniques dans les 
endroits découverts, sur le sable ou sur la latérite; l’autre, dont les nids sont égale- 
ment coniques, mais plus hauts, habite les bois et les forêts. 

Certaines différences dans les mœurs sont la conséquence de cette différence d’ha- 
bitat et il est une particularité précisément qui est à relever ici. 

L'espèce des terrains découverts, tout comme l'espèce sylvicole, cultive le Champi- 
gnon. Cependant alors que, toute l’année, on trouve des meules (les Pilzgärten de 
M. Müller) dans les termitières des forêts, il n’y en aurait pas à certaines époques dans 
les termitières des collines dénudées. En tout cas, en janvier et février derniers, l’un 
de nous a ouvert dix de ces termitières des collines et n’y a vu que des fragments de 
Graminées: au contraire, dans cinq termitières de l'espèce sylvicole qui ont été exa- 
minées au même moment, les grandes chambres médianes étaient occupées par les 
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meules de culture. 


(:) Reçue dans la séance du 17 juin 1907. 


Les meules à champignons sont de grosses 
“ajot Hiyanh dons Jet haRpee, AU < 
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Ke re. ‘El es ont, à peu près, Re ns meules. ‘construites pa à es. 
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SE ETA sont. PC 
Elles sont constituées par Re Pr nt de petits | granulés assez résuirement à 
sphériques, de ow®,5 de diamètre, en moyenne. GUESS - = ha 
Au miscroscope ces granules apparaissent formés de débris en divers, si fine- + 
ment morcelés et désagrégés que la structure cellulaire ny est plus ordinairement 
reconnaissable. Un peu de terre y est toutefois mélangée, qui joue évidemment le rôle 
à de ciment unissant tous ces débris. La présence de cette terre est déjà reconnaissable s 
à la couleur légèrement rougeâtre que, dans les termilières des sols de latérite, pré- 4 
sente souvent l’intérieur des globules; en out, l’incinération laisse un très fort ré- 
sidu (14 pour 100 environ), qui prouve qu'il n’y a pas que de la matière végétale. 
Toutes ces minuscules boulettes ne sont pas unies en une masse compacte; elles sont . 
ingéniensement accolées les unes aux autres de facon à former une sorte de gâteau creusé 
_ de nombreuses galeries. irrégulières, sinueuses, plus larges que hautes, s ’entremêlant 
en un véritable labyrinthe. 3 ; 


. 


C'est sur toute la surface externe et interne de la meule et de ces galeries 

que se développe un mycélium blanc, présentant de petits amas arrondis 

et feutrés autour desquels les larves semblent très empressées. 

22 Cet empressement est bien l'indication que ces pelotes fongiques sons 
un aliment; du reste le mycélium disparait très rapidement dès qu’une 

termitière est abandonnée. 

3 . Mais quel est ce champignon? 

, Si l’on veut se contenter de le caractériser sous sa forme imparfaite, la 

réponse peut être assez précise. 

Lorsque l’un de nous, en septembre dernier, reçut en France des frag— 
ments de meules, tout le mycelium était couvert de granules jaune ver- 
dâtre, bien visibles à la loupe, et de o"®, 06 à om, 09 de diamètre. 

Ce sont des formations conidiennes en tête. Un pédicelle court et mince, 
| cloisonné, se termine par un fort renflement sphérique, marqué d’un 
4 épaississement en réseau irrégulier. Ce réseau devient surtout très net 
De. lorsqu'on le colore avec le leu coton. 


ie 


"% 


he 
" 
< 


bn. à 4: ss ie er) : à 


SÉANGE Du 54 sui 1907. a45r 


Sur la sphère sont fixées de très nombreuses spores. globuleuses, . 
de om, 604 à à o"®, 006 de diamètre, dont la membrane, chagrinée, ne bieuit | 
pas où bleuit difficilement par le réactif précédent. 

Nous n’avons malheureusement pas réussi jusqu'alors à faire germer ces 
spores, même sur une décoction, liquide ou gélatinisée, de HQE de 
meules. | 

Néanmoins, d’après les caractères précédents, il nous sciblé quo ’on peut 
faire rentrer le champignon dans le genre OEdocephalum, parmi les Mucé- 
dinées céphalosporiées. | 

Il reste à déterminer la forme parfaite. Sur ce point, la diversité des Basi- 
diomycètes et Ascomycètes qui poussent au voisinage immédiat des termi- 
tières rend la solution du problème assez délicate. 


BOTANIQUE. — Sur quelques variations observées dans le genre Rosier. 
Note (*) de M. Lucrex Danrez, transmise par M. Gaston Bonnier. 


Dans une précédente Note (2) j'ai montré que l’on peut, par la greffe, 
obtenir quelquefois des variétés nouvelles, et utiliser, dans ce but, soit les 
combinaisons de caractères du sujet et du greffon (hybrides de greffe), soit 
les caractères nouveaux qui peuvent apparaître simultanément avec les 
premiers ou se produire isolément. Beaucoup de ceux-ci sont dus aux con- 
ditions de vie nouvelles qu’amène la symbiose : l’une des causes de leur 
production, c’est le déséquilibre entre les capacités fonctionnelles du sujet 
et du greffon qui amène pour l’une ou l’autre plante une suralimentation à 
un moment donné ou inversement. 

J'ai essayé de provoquer systématiquement, dans le genre Rosier, des 
variations de forme et de couleur en me servant de la suralimentation par 
greffage et taille combinés. On sait d’ailleurs que l’on peut ainsi, dans 
beaucoup de plantes, obtenir des monstruosités variées (*). La présente 
Note a pour but de faire connaître les premiers résultats de ces expériences, 


commencées en 1599. 


(‘) Recne dans la séance du 17 juin 1907. 
(*) Lucien Danixz, Création de variétés nouvelles par la greffe (Comptes rendus, 


30 avril 1894). 
(3) Lucrex Dane, Essais de Tératologie expérimentale; origine des monstruosités 


(Revue bretonne de Botanique, 1906-1907). 


préalable, rendu l'appel maximum. Pour g 


des fleurs, qui, comme on sait, donnent des pousses peu vi : 
l'écart entre le sujet et le greffon est le plus grand possible. En outre, le déséquilibre 


initial se trouvait augmenté par la nature argileuse du sol et l'ombre portée par des 
pyramides de poirier. Enfin, par une taille raisonnée du greffon et par la suppression 


des pousses du sujet, j'ai, à diverses reprises, fait varier systématiquement le déséqui- 
libre de nutrition initial. : . : 
Les résultats de cette méthode ont été plus ou moins lents à se manifester suivant 


Ja nature des rosiers en expérience. Sur une centaine de ces plantes, je n’ai obtenu que 


quelques variations importantes et ce résultat ne peut surprendre, si l’on considère la 
rareté des variations spécifiques provoquées par le greffage. J'ai déjà signalé quelques- 
unes de ces variations qui intéressent plutôt la tératologie; telles sont la transforma- 
tion du corymbe de la rose « Souvenir d’un ami » en cyme bipare; l’apparition de 
feuilles opposées sur le rosier « Coquette des blanches »; les modifications de la feuille, 
des bourgeons et des réceptacles de « E. Veyrat-Hermanos ». | 


D'autres variations intéressent à la fois la théorie et la pratique horticole : 
ce sont celles-ci sur lesquelles je désire appeler l’attention dans la pré- 
sente Note. Elles portent sur la nature et le coloris des pétales. | 


Le rosier « Raimbow », à fleurs panachées, m’a fourni un rameau portant des roses 
non panachées, rappelant la rose « Mme de Tartas », et présentant chaque année des 
changements de forme ou de coloris difficiles à fixer. Le rosier « Souvenir d’un ami » 
est actuellement changé de couleur; à la place de la teinte d’un beau rose caractéris- 
tique de la variété type, les pétales ont une teinte d’un rose pâle et la fleur est diffé- 
rente. Par écusson, cette variation se maintient identique depuis 4 ans. 

Une des modifications les plus curieuses est celle qu’a présentée le rosier « Captain 
Christy ». Au début, l’écusson se développa avec difficulté et il me fallut le surveiller 
avec beaucoup de soin pour l’empêcher de pourrir, par suite du déséquilibre de nutri- 
tion fort élevé à ce moment. L'année suivante, le greffon fleurit; les roses s’ouvrirent 
avec difficulté et j'eus l’agréable surprise de trouver, comme dans mes greffes de 
Choux (1893), des pétales chiffonnés donnant à la fleur un aspect particulier qui 
n'existe, à ma connaissance du moins, dans aucune des roses actuellement connues. 

En outre, la teinte rose des pétales avait considérablement pàli dans l'intervalle des 
nervures; celles-ci étaient restées bien roses, ce qui rendait la fleur panachée d’une 
façon curieuse. Depuis cinq ans, cette variation se maintient avec ses mêmes caractères 
et sa sensibilité à la pourriture. | 

Cette année, j'ai employé le procédé de la taille incomplète sur des Rosiers qui jus- 
qu'ici ne m’avaient encore donné aucune variation. Deux d’entre eux ont alors varié 
pour la première fois et promettent de donner des nouveautés intéressantes. Ainsi le 
rosier « Colonel Juffé », au lieu du coloris rose vif du type normal, a porté ee 
fleurs à pétales rose très pâle sur les bords et à centre d’un rose tout différent de la 
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SÉANCE DU 24 JUIN 1907. 
- couleur habituelle. La forme de la rose était aussi modifiée. Le rosier « Marie d’Or- 
? léans » portait sur quelques rameaux des fleurs à pétales d'un rose très pâle, avec une 


é È k : 
| bordure d’un rose plus vif, donnant beaucoup de cachet à ces roses. Je me propose 


naturellement de suivre avec soin ces transformations, afin de voir si elles sont mo- 
mentanées ou définitives. | 


En résumé, l’on peut, par l'emploi rationnel de la greffe et des opérations 
# d’horticulture provoquant un déséquilibre de nutrition convenable, obte- 
# nir non seulement des monstruosités dans le genre Rosier, mais encore 
D des variélés nouvelles, modifiées dans leur forme ou leur coloris. 


2 ZOOLOGIE. — Sur la valeur morphologique des épines du polypier D 
D des Antpathaires. Note de M. Louis RouLe, présentée par M. Ed. Perrier. 


4 Le polypier, ou axe interne, des Antipathaires porte avec constance, 
à chez la plupart des genres, des épines souvent nombreuses et fortes. Ce 
| fait lui donne une allure caractéristique et le rend facile à reconnaître. 
7 Son ontogenèse n’est pas connue. Mais sa disposition particulière et ses 
| connexions autorisent à le considérer comme un produit d’origine ecto- 
| dermique, fourni par le groupe colonial des polypes. Les épines, issues de 
; même provenance, se surajoutent à l’axe au fur et à mesure de son accrois- 
| sement. Elles équivalent ainsi à des productions supplémentaires, dont les 
autres anthozoaires paraissent privés; elles auraient une valeur morpho- 
logique nettement spécialisée, ne correspondant à rien de ce qui existe 

ailleurs. 
Or l’expédition Charcot a recueilli, dans les mers Antarctiques, un 
Gorgonide de la famille des Primnoïdés, dont il convient de faire un genre 
‘ nouveau, voisin de Zhonarella. Ce genre se caractérise surtout par la forme 
en massue de ses branches polypifères, d’où le nom de Rhopalonella que 
je lui ai donné. L’un des échantillons est complet. Le tronc principal du 
polypier, corné et souple, est dénudé sur une assez grande étendue de sa 
région basilaire. Cette zone dénudée porte des épines, disposées de telle 
sorte qu’elle semble appartenir, sur un premier examen, à un axe d’Anti- 
pathaire. Pourtant, il s’agit vraiment d’un Alcyonaire; une étude attentive 
montre que les polypes de la colonie ont produit le polypier entier. On ne 
saurait admettre qu’il y ait là un cas de symbiose, de fixation d’un Alcyo- 
paire colonial sur un axe étranger. | 
Les épines les plus basses sont courtes et massives; elles ne diffèrent + 
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_ point de celles des Antipathaires. Mais les au 
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‘ommet en un : souple et f 


allongées, prolongent leur sommet en un appendice 


Ge filament terminal augmente de longueur à mesure que l'on remonte 

à plus haut sur le tronc; suivant leur série de bas en haut, on arrive, par 

1 | gradations ménagées, aux premières branches polypifères minces et grêles. Rs. 
“Les polypes sont supportés, en effet, par un axe ténu et souple, dont la 
base d'insertion s’élargit quelque peu pour s'attacher au tronc principal. PRE. 


Cette description est donnée d’après l'examen de la colonie complète. 
Elle permet de se représenter les phases plus jeunes. Les branches sont 
alors plus courtes, et leur zone d’attache plus large. Les premières 
branches produites, les plus basses par suite sur la colonie achevée, se res- 
Le treignent à cette zone seule. Aussi affectent-elles une allure d’épines, qui 
s’atténue de plus en plus dans les branches plus récentes et plus allongées. 
On sait, d’autre part, que le polypier des Gorgonidés a une origine ecto- ; 
dermique. rs, . ri | : 

En procédant par comparaison, il est possible d'étendre aux Antipa- 
thaires de telles notions. La ressemblance d’origine et de connexions im- 
médiates est complète entre leurs épines et celles de Rhopalonella. Aussi 
est-on en droit de les considérer comme homologues. Les épines des Anti- 
pathaires ne seraient donc pas des éléments spéciaux, puisqu'on retrouve 
parfois leurs équivalents chez d’autres Anthozoaires, où leur signification 
se précise mieux, Elles correspondent, en définitive, à des branches de 
l'axe. Leur valeur morphologique est celle des branches abortives. Les 
Antipathaires à colonies indivises ne possèdent que ces dernières. Ceux 
qui affectent une allure rameuse leur ajoutent des branches pourvues d’un 
développement normal. 


ZOOLOGIR, — Persistance de la trochophore chez un Hésionien. 
D Note de M. C. Vigier, présentée par M. Ed. Perrier. 
É- 
4 & Au cours de recherches sur le plankton entraîné par le courant qui longe 
# notre littoral, j'ai recueilli, le 27 avril dernier, à Go" ile profondeur, par 


plus de 200" (le fond, deux exemplaires, exactement pareils, d’une larve 
de Polychète dont le corps, bien développé, ne présentait aucune trace 
d'adaptation à la vie pélagique. Seule, la persistance de la couronne lar- . 
vaire leur permettait de vivre avec le plankton de haute mer, où l’on ne 

voyait pas d’autres larves d'animaux de fond. Rendus opaques par une 
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__ Pigmentation variée d’orangé et de blañe pur, longs de 3"w,5, larges d’un 
peu plus de 1®® dans la région moyenne du corps et de 2" au niveau de 
la couronne, ils comptent, outre quatre segments post-oraux fusionnés, -e 
quinze segments normaux en avant du pygidium. | | 
Contrairement aux autres larves d’Errantes, chez lesquelles on a signalé 
_une persistance de l'appareil larvaire, celles-ci sont surtout remarquables 
par leur extrême régularité. C’est une trochophore réguliére, et proportion- 
née aux anneaux qui la suivent, qui est la tête d’une Annélide dont le déve- 
loppement, déjà fort avancé, suit évidemment la marche la plus normale. 
On remarque seulement que le premier segment apparent provient de la 
séparation incomplète de quatre segments ; ainsi que l’indiquent non seu- 
lement les huit paires de cirres qu’il porte, mais encore l’examen des ban- 
delettes ventrales. Celles-ci, soudées dans l’étendue des deux derniers de 
ces segments, comme dans tous ceux qui les suivent, mais dont la segmen- 
tation transversale est incomplète, les sillons qui indiquent s’arrêtant 
assez loin de la ligne médiane, divergent à partir de là, en diminuant d’im- 
portance ; et, en avant des premiers cirres, vont se perdre dans la muscu- 
lature de la couronne. La 
La fusion d’un nombre, variable du reste, des premiers segments post- 
céphaliques est la règle dans la famille des Hésioniens, à laquelle cette 
forme larvaire appartient certainement, sans que je puisse l’attribuer à 
k. l’un des genres dont je trouve les descriptions dans les publications dont 
je dispose. Les pieds sont uniramés; les soies, toutes composées, caracté- 


ristiques. 

La réduction d’un certain nombre de segments post-céphaliques, accom- 
pagnée ou non de la disparition des cloisons intersegmentaires, est fré- 
quemment déterminée par le recul de la bouche, dont je rappelais encore 
l'importance dans ma Note du 10 juillet 1905. - 

Cette cause ne peut évidemment être invoquée lorsque la bouche garde 

‘ sa place primitive. Il est parfaitement admissible que la coalescence des 
4 segments post-oraux soit alors déterminée par l'importance plus ou moins 
grande que garderait, originellement du moins, l'hémisphère inférieur de 
la trochophore, ne permettant pas aux segments de se développer norma- 
lement. 

Mais, en ce cas, nous n’aurions déjà plus iei la disposition tout à fait pri- 
mitive; puisque cet hémisphère inférieur ne correspond ARENA 
qu'aux deux premiers segments, les deux autres ayant été cependant gênés 
dans leur développement. L’écartement des bandelettes ventrales semble 
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surtout maintenu, actuellement du moins dans les deux premiers, par £ 
l'existence d’un vaste stomodéum dont l’épithélium, différent de celuidu 


tube digestif, avec lequel il ne semble pas encore communiquer, est revêtu 
d'une cuticule assez épaisse. Il fonctionne probablement comme estomac 
provisoire et ne permet pas de savoir quelle sera plus tard la disposition 
de la trompe. : : 
Sauf les modifications de l'appareil digestif, il est évident que la tête de 
l’Annélide ne doit subir qu’une réduction graduelle; puisque tous les or- 
ganes sensoriels, qui se trouvent réunis sur un lobe rétractile, au pôle 
apical, ont déjà les dispositions caractéristiques des adultes de cette famille. 
Ce lobe sensoriel, qui n’est évidemment autre chose que la partie antérieure 


de la tête de l'adulte, porte quatre veux, les rudiments de cinq antennes 


et deux fossettes ciliées, reliées entre elles par une crête ciliée qui, après 
avoir décrit de chaque côté une courbe à convexité dorsale, revient paral- 
lèlement à la grande couronne, et en avant d’elle, sur toute sa moitié ven- 
trale. 

Contrastant avec le développement de ces organes, dits o/factifs, et des 
yeux, dont au moins les plus gros, reposant directement sur la plaque 
apicale, ainsi que l’antenne médiane, sont munis d’un cristallin, l’état 
rudimentaire des antennes s'explique par la persistance de la couronne 
locomotrice dont elles ne pourraient que gêner les mouvements en se 
rabaltant sur elle si elles étaient longues. Leur rôle est du reste joué par 
les cirres des segments post-oraux. 

La grande couronne n’est pas seulement un appareil de transport passif, 
comme chez les Polygordius et le Lopadorhynchus. Ses divers états de con- 
tractions sont aussi variés que ceux du voile d’une larve de Mollusque; 
quoique, bien entendu, sa rétraction ne puisse être aussi complète. Elle 
peut se relever en collerette autour de l’hémisphère supérieur, ou se ra- 
battre autour de l'hémisphère inférieur. Quand elle n’est pas entièrement 
étalée, elle montre, dans sa moitié dorsale seulement, quatre festons sy- 
métriques par rapport au plan sagittal et, sur les préparations, on la trouve 
repliée ainsi, avec la plus grande régularité. 

Il n’y a pas de couronne post-orale et l’on ne voit auprès de la bouche 
aucun rudiment d’appendices. 

Que la trochophore des Polygordius soit en partie rejetée, ou qu'elle se 
réduise graduellement pour devenir la tête du ver, nous n’avons aucune 
raison de regarder comme primitive l’énorme disproportion qu’elle pré- 
sente avec le corps qu’elle entraine, et qui peut quelquefois, comme chez 
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montre que, contrairement à son opinion, ce développement ne saurait 
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d’autres larves indéterminées dont parle Kleinenberg (Zetsch. f. Wiss.… ne 
Zool., 1886, p. 194), permettre à ce corps d’être rétracté à son intérieur, SE 
lui laissant ainsi l'apparence d’un stade précoce de développement. Fa 
Quant à la larve du Lopadorhynchus, elle est difforme. Son développe- 
ment très particulier a suggéré à Kleinenberg (loc. cit.) des théories que je 
ne puis rappeler ici. Mais le simple examen des planches de son Mémoire 


être considéré comme plus primitif que celui des Errantes où les segments 
se différencient successivement en avant du pygidium, à moins de regarder 
aussi le développement des Isopodes comme plus primitif que celui des 
Copépodes réguliers. L'évolution se fait, en somme, ainsi que dans les 
œufs à grandes réserves nutritives; et les bandelettes mésodermiques ne 
sont pas encore réunies sur la ligne médiane que leur segmentation est 
achevée, et les appendices déjà formés. L'appareil larvaire a pour rôle 
essentiel de constituer les réserves nutritives manquant dans l'œuf, et qui 
seules permettent ce mode d'évolution. Bien que la partie antérieure du 
ver en dérive, il était tellement distendu et déformé qu’il disparaît presque 
entièrement. Le développement de l’Hésionien est certainement plus 
primitif. , : 


ZOOLOGIE. — Nouons nouvelles sur le Gibbon à barbe blanche (Hylobates 
Leucogenys Ogilby). Note (') de M. Louis Bouran, transmise par 
M. Yves Delage. 


Pendant mon dernier voyage au Laos (novembre, décembre 1906, jan- 
vier, février 1907) j'ai pu me procurer beaucoup de documents et de ren- 
seignements sur les Gibbons qui vivent en Indo-Chine. 

L'espèce la plus commune sur larive gauche du Mékong en Annam et au 
Tonkin est le Gibbon à barbe blanche (Hylobates Leucogenys Ogilby) que 
l’on considérait jusqu'ici comme une espèce franchement siamoise (?). 

- J'ai constaté sur cette espèce uni fait remarquable et que mes recherches 
antérieures me faisaient soupçonner. de 

Dans les troupes de Leucogenys composées ordinairement de six à sept 


(*) Reçue dans la séance du 17 juin 1907. Le 
(2) PoussarGur, article Mammifères. — Mission Pavie, Etudes d'Histoire naturelle, 
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male, Midi: w quelle a été 
_ blanche; une forme aberrante jat me d é 
La seconde forme a été décrite comme “ue Bspbés spéci 
d’Hylobates Henrici et dédiée par M. Poussargue : 
léans, qui l'avait iiée près de Laï-Chäu, sur la ‘rivière Noîre (Tonki | 
L'examen détaillé des dépouilles de ces Hylobates jaunes ds 4 


a 


l'étude de leurs dimensions (*) montrent qu’en réalité on a affa 
l’Hylobates Leucogenys sous une autre livrée. ; 


Les Laotiens prétendent que la forme j jaune dorée représente une fonné fade a, 
pour expliquer le petit nombre des individus Jeu dorés par rapport-aux individus 
noirs, ils affirment que les mâles ne gardent qu'une femelle par troupeau et tuent 
les autres. Cette assertion ne saurait être acceptée sans réserves. 

En dehors du grand nombre de dépouilles et d'animaux fraîchement tués, j'ai pu 
me procurer (°) à Luang-Prabang deux jeunes échantillons qui permettent de préciser 
la question. 

Le premier est une jeune femelle dont la dentition correspond à celle d’un _… 
de 18 mois à 2 ans et se résume dans la formule suivante : 


Bien que je l'élève depuis plus de 3 mois, elle présente encore une livrée de 
jeune. La teinte générale de la fourrure est gris légèrement roussâtre, avec une teinte 
brune autour de la face et sur les extrémités des membres. Sur la tête commence à se 
dessiner une ligne brune qui a tendance à s'étendre sur les parties voisines. Autant 
qu’on en peut juger, car la livrée des jeunes et les transformations sont encore incon- 
nues, l'animal paraît tendre vers la couleur définitive du Leucogenys noir. Les favoris 
blancs, qui encadrent latéralement la face, déjà aussi bien dessinés que chez les 
adultes noirs, font pencher pour cette hypothèse. 

Le second échantillon est également une femelle, mais sensiblement plus âgée, 


puisque sa dentition correspond à celle d’un enfant de 6 à 7 ans et se résume dans la 
formule dentaire suivante : 


PE 
— 1nC. 
2 


: can pt Il : l 
En n. | . MOI. — Mol. 
? " ? , 1 


Sa livrée est absolument semblable à celle du Lype normal, noire avec favoris 
blancs. 


(*) Des photographies ont été présentées en même temps que la Note. 
(*) Grâce à l’obligeance de M. Pacle, le sy mpathique Commissaire du gouver- 


ment français à Luang-Prabang, qui a bien voulu m'aider de tout son pouvoir dans 
mes recherches. 
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ère incertitude tient à ce que les femelles ont un clitoris 
ablement développé et ressemblant à une verge. | Fe 
près l examen. de la Planche figurant les organes génitaux externes de | 
s animaux, et qui sera publiée dans un Mémoire plus étendu, il est facile 
ge se rendre compte de la ressemblance superficielle qui existe entre les 
organes mâles et femelles de ces animaux, d'où la confusion qui a été faite 
Den par certains auteurs qui ont décrit des formes hermaphrodites. ; 
D _ _ En résumé : il existe chez le Gibbon à barbe blanche (Hylobates Leuco- 
À genys Ogilby) un type noir à favoris blancs et un type jaune doré sans 
£ favoris blancs, qui avaient été jusqu'ici considérés comme deux espèces SFA 
particulières. : | Die 

Les individus jaunes dorés paraissent beaucoup plus rares que les indi- 
vidus noirs et sont considérés par les Laotiens comme des femelles; mais 
j'ai constaté que les femelles peuvent présenter la livrée noire et les favoris 
blancs et que, par conséquent, la teinte jaune dorée ne paraît pas être spé- 
cifique du sexe femelle. 


- ANATOMIE COMPARÉE. — Tableau général du poids encéphalique en fonction 
du poids du corps. Note de M. Louis LaricquEr, présentée par M. Dastre. 


* Si l’on porte en abscisse le logarithme du poids du corps, en ordonnée 
| le logarithme du poids de l’encéphale, les points représentant les espèces 
de Mammifères et d’Oiseaux se groupent dans un ordre simple et clair. 

- On possède des chiffres (‘) pour trois espèces de Félins bien différents 
par la taille, le Chat, le Puma, le Lion; les trois points correspondants se 
trouvent sensiblement sur une ligne droite. Le Cygne, le Canard sauvage 


(:) Les chiffres relatifs aux Mammifères sont empruntés pour la plupaït au Mémoire 
de E. Duünois (Société d'Anthropologie de Paris, 1897) ; la plupart des chiffres des | 
Oiseaux me sont personnels. Quelques Mammifères et quelques Oiseaux sont tirés du : É 
travail de Hrpuioxa (Smithsonian miscell. Collections, Washington, t. XLVIH, 1905). 
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FA > de : et la Sarcelle, trois espèces d’une famille assez homogène, donnent é 
: une ligne droite, et cette droite est parallèle à la précédente. 


Si nous prenons le Rat et la Souris, l'Orang-Outan et le Gibbon, un Perroquet "a 
(Chrysotis amazonicus) et une petite Perruche (Palæornis docilis), le Paon et le 
Faisan, nous avons des groupes formés seulement de deux animaux semblables : nous 
pouvons toujours faire passer une droite par les deux points de chaque groupe mais 
ce qui est intéressant, c’est que toutes ces droites sont sensiblement parallèles entre 
elles et parallèles aux droites précédentes. F3 RÉ 

De même, la Girafe, une Antilope (Oryæ beisa) et un tout petit Cerf (Cephalophus 
+06 Mazxwelli) donnent une droite toujours inclinée du même angle sur les axes ; de mème 
re encore les droites qui joignent la Taupe et le Hérisson, le Ouistiti et le Semnopithèque # 
(S. maurus). L’Aigle, la Buse, l'Emouchet donnent une droite qui s’écarte très peu 4 
de ce parallélisme. 

Chacune de ces droites, inclinée d'un angle constant sur les axes, et coupant 
nettement les droites inclinées à 45° qui représenteraient la proportionnalité simple 
du poids de l’encéphale au poids du corps, représente donc une équivalence dans l’or- 
ganisation nerveuse. On peut l'appeler ligne isoneurale. $ 

La supériorité ou l’infériorité du poids encéphalique entre deux espèces se juge 
alors par la portion d’ordonnée comprise entre les tsoneurales de ces deux espèces. 
Ces relations apparaissent conformes à ce que nous savons des fonctions nerveuses. 
C’est ainsi que l’homme est placé considérablement au-dessus de l’ensemble des Mam- 
mifères, tandis que la Baleine, qui a pourtant un encéphale cinq fois plus pesant, rentre 
dans le milieu de la série des Mammifères. Les Oiseaux se superposent à la moitié 
inférieure de cette série; les Marsupiaux sont compris dans le même intervalle que les 
Oiseaux. L'Éléphant seul paraît être un peu trop haut. 


Cette représentation graphique correspond à la loi que Dubois a trouvée 
12 pour les Mammifères et que j'ai montrée s'appliquant aux Oiseaux : le poids 
| de l’encéphale E, en fonction du poids du corps $, est donné par la for- 

mule E — cS°°; ce qui peut s’écrire log E = 0, 56 logS + loge. 

Un Tableau graphique a l'avantage de faire apparaître aux yeux des rela- 
tions qui peuvent échapper sous la forme abstraite de la formule algébrique. | 

1° Je remarque que, vers la gauche, la rencontre des lignes isoneurales  - 
avec la ligne de proportion + paraît marquer la limite inférieure du poids | 
du corps dans une famille donnée. Parmi les chiffres que j'ai portés ici, on - 
voit le Rouge-gorge, l'Oiseau-moqueur (Mimus polyglottus), la Perruche, 
l’Ouistiti s'approcher de cette limite : on trouverait d’autres exemples très 
expressifs en considérant les plus petits chiens et les plus petits hommes; 
mais je laisse de côté pour le moment l'influence de la taille dans une même 
espèce, car il faudrait faire intervenir des considérations nouvelles. 
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(2° Du côté droit, les lignes sont d'autant plus courtes qu 
situées plus bas. Il n’existe pas, au-dessous du Tapir ou de l'Hippopota 
= des animaux correspondant aux lignes isoneurales des Mammifères ne 
*  rieurs. Mais le Pangolin (Manis javanica) se trouve sur une des lignes les a" 
plus basses, et les grands Edentés fossiles, tels que le Scelidotherium et 5 Re 
le Megatherium, prendraient vraisemblablement leur place aux environs de 
cette ligne dans l’espace aujourd’hui vide. 

Il est facile d'imaginer les raisons biologiques qui ont fait disparaitre les 
animaux possédant à la fois une grande taille et un faible développement 
cérébral; d’autre part, on aperçoit les raisons anatomo-physiologiques, 
presque géométriques, qui s'opposent à l’existence d'animaux ayant un 

-encéphale notablement supérieur à & de leur masse totale. | 

À titre simplement de première indication (car la relation du poids de 
l’'encéphale au poids du corps semble ici être différente), j'ai posé les points | 
de quelques Vertébrés à sang froid, et même de deux Invertébrés, le CR 
Poulpe et le Homard, en prenant la somme des ganglions sus et sous- 
œsophagiens comme l’équivalent de l’encéphale. 


BIOLOGIE. — Sur l'association d'un Alcyonaire et d'algues unicellulaires. Note 
de M. Cu. GRAVIER, présentée par M. Edmond Perrier. 


Les Algues unicellulaires sont extrêmement nombreuses dans toutes les 

. parties d’un Alcyonaire que j'ai recueilli en 1904, dans le golfe de Tad- 

jourah et décrit récemment (Sarcophytum mycetoides Grav.), Elles s’y 

présentent sous deux formes. Les unes sont en forme de sphères de 8 de 

diamètre en moyenne, à protoplasme hyalin et qui possèdent un (excep- 

tionnellement deux) corps réfringent dont le volume est un peu supérieur 

à celui du noyau. Ces zoochlorelles sont localisées dans les autozoïdes et 

ne" sont surtout nombreuses dans les tentatules. Elles forment, au voisinage 

de la face supérieure, un revêtement presque continu à la surface des loges. 

Elles pénètrent aussi dans l’endoderme. L’accumulation des zoochlorelles 

dans les parties exposées à la lumière se constate chez beaucoup d’Alcyo- 
naires (Bourne) et de Polypes coralliaires (J. St. Gardiner). 


bn miel ds. .n.+)...0 


La seconde forme de ces Algues unicellulaires est tout autre. Elles sont moins régu- 
lières, généralement allongées, de plus grande taille que les précédentes; leur grand 
des, axe mesure jusqu’à 184 ; leur contenu est opaque, granuleux, coloré en jaune ocre 
3 assez foncé, Elles sont toutes situées dans le mésoderme, où elles forment des traînées 


exe ant 0 une RE ‘appro riée 6 et De St I 
es es qui, en réalité, donnent à la colonie sa coloration. 

us wa la partie HR pre Fe. ans des: régions so 
ut par elles-mêmes les matériaux dont elles ont besoin et me par conséquent, elles 
ent aux dépens de leur hôte. 


> ns de l'Alcyonaire e est envahi par elles bien ES de se he de la cloison où 


est dév. veloppé. Quand le mésoderme s’est accru, les Algues quittent la capsule. en- 
dodermique qui je a abritées jusque-là, RSOtr en dans le SALE et s’y multi- 


plient, 
Elles fournissent ensuite des spores d’où dérivent les isochiatelles qui gagnent les 


parties supérieures, transparentes des polypes exposées aux radiations solaires, grâce 


auxquelles elles peuvent former des matières de réserve. Transmettent-elles à l'animal 
une partie des substances hydrocarbonées qu’elles fabriquent? La question n’est pas 
élucidée actuellement. Il semble acquis qu’un grand nombre d’entre elles sont digérées 
par l'Alcyonaire. 

Il y aurait à distinguer deux périodes dans la vie de ces organismes : une première, 
pendant laquelle ils vivent à l’état parasitaire, à l'intérieur du mésoderme et uné se- 
conde pendant laquelle elles pourvoiraient à leur propre subsistance et contribueraient 
en même temps et directement à l’alimentation de la colonie qu'elles habitent. Les au- 
tozoïdes ont une musculature très réduite et ne peuvent se livrer à une chasse active. 
J’en ai examiné un grand nombre; dans aucun je n’ai trouvé trace de ‘proie animale, 
E.-M. Pratt (1905) a mentionné le même fait chez beaucoup d’Alcyonaires tropicaux. 


Si les choses se passent bien ainsi, ce qui est fort vraisemblable, il y aurait 


un parallélisme assez complet entre les relations des deux parties de l’asso- 
cialion et celles qui ont été indiquées par Gamble et Keeble (1904) entre 
les Convoluta et les cellules vertes qui vivent à leur intérieur. 

En somme, l’Algue parasite l'Alcyonaire dans la première partie de son 
évolution et lui assure en grande partie son alimentation durant la seconde 
période. Il y a, eñtre les deux colonies étroitement liées l’une à l’autre, bé- 
néfice réciproque et alternatif. Il n’en est pas moins vrai qu l y a, entre 
elles, une association qui, par bien des côtés, rappelle les Lichens. Chez ces 
derniers, il s’en faut que la symbiose soit toujours aussi harmonieuse qu’on 
se la représente quelquefois. A. Elenkin (1901) a souligné l'insuffisance de 
la théorie du consortium ou de la symbiose mutualisuüique développée par Re- 
nike et par de Bary. Il rappelle le cas des gonidies perforées par les hyphes, 
étudié par Bornet et Hedland et celui des gonidies digérées par les QU 


1 ei il'est probable ‘qu'elles « sont incapables de se pro- 
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PHYSIOLOGIE. — De la mesure du champ pulmonaire et de son activité. 
Note (!) de M. Gasriez Arruau», présentée par M. Lannelongue. 


Il est du plus haut intérêt, en Physiologie ou en Pathologie pulmonaire, . 
de pouvoir mesurer l’étendue du champ respiratoire et l’activité des 
échanges dont il est le siège. 
= Nous avons, depuis plusieurs années, effectué dans ce Fin des séries LE 
mesures très étendues et des expériences nombreuses dont cette Note 

: __ résume les résultats. 

I. La première méthode que l’on peut utiliser repose sur la fréquence -4 
du pouls dans ses rapports avec l’activité des échanges intra-pulmonaires 
ou, autrement dit, d’après le coefficient d'absorption du sang pour l’oxy- 
gène. Ce coefficient æ peut toujours être calculé en fonction de quantités \ 
mesurables, d’après la relation nécessaire 


en désignant par O l’oxygène absorbé et par Pm le débit du cœur. 


Pour un même individu et dans les circonstances les plus variées, ce coefficient 
change peu et doit être considéré comme une mesure de la perfection du mécanisme 
des échanges ou comme une mesure de l'intégrité du poumon. La moyenne normale 
est de 3 à 4 et ne descend jamais au-dessous. Au point de vue pathologique, si on 
laisse de côté les états pyrétiques et si l’on n’envisage que l’état de repos, comme O 
et m, c'est-à-dire l'oxygène consommé et la valeur de l’ondée ventriculaire, sont des 
#1 constantes qu'il est d’ailleurs facile de mesurer par des moyens que nous décrirons 
dans un autre travail, la relation fondamentale se simplifie et devient, en remplaçant 
O et m par leur valeur moyenne, 

4 240 
+ | k MERE 2 
ce qui revient à dire, puisque le pouls normal de l'état de repos apyrétique varie de 60 


à 80, que æ oscille entre 4 et 3 et que la valeur moyenne est 3,5, chiffre que confirment 
les expériences directes. 
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la tachycardie que nous avons signalée comme importante pour apprécier 


_ l'étendue des lésions dans les affections du poumon. Mais il convient pour 


en apprécier la valeur de ne pas confondre cette accélération régulière avec 


_les tachycardies paroxystiques comme le font la plupart des auteurs mo- 


dernes qui ont traité de cette question. 


Dans les cas franchement pathologiques la valeur de æ descend progres- 


sivement au-dessous de 2 proportionnellement à l’npotence fonctionnelle 
du poumon. 

II. Le deuxième procédé utilisable découle de l'étude de la ventilation 
pulmonaire et a pour base la relation 


Ji", 
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(en désignant par y le coefficient d'absorption rapporté à la ventilation : 
produit de la fréquence R et de l’amplitude A). 


La ventilation V se mesure par des moyens multiples et est donc facile à déterminer. 
Ce coefficient nouveau est, de même que le précédent, fonction de l’intégrité du poumon 
et tend à rester constant pour un même individu. 

Sa valeur normale oscille entre 6 et 4 avec moyenne de 5. 

Dans l’état pathologique et proportionnellement aux lésions il descend à 2,5 et même 
à 2 dans les cas extrêmes. 


Nous noterons en passant que le coefficient d'excrétion de CO* suit une 
marche parallèle. 

III. Les deux procédés ci-dessus permettent d'apprécier par conséquent 
dans toutes circonstances l'intégrité des éléments du champ pulmonaire, 
mais ne permeltent point de mesurer l’étendue de ce champ. 

Une méthode simple permet d’obtenir également ce résultat. En raison 
de l'obligation pour l’organisme d'oxygéner en entier le sang veineux Pr 
livré au poumon pendant un temps donné et de le transformer en une 
quantité de sang artériel MR correspondante, il y a nécessairement l’éga- 


lité 


Donc, si l’on prend l’ondée ventriculaire presque constante pour unité, 


Par conséquent, on peut poser en principe que la valeur physiologique 
du poumon est en raison inverse de la fréquence du pouls. C'est la Loi de 


ÉLIRE É 
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la capacité du poumon M est exprimée par le rapport 5 entre le pouss) 


respiration. LE D AIR 
À l’état normal ce rapport, et par conséquent le poids du sang contenu 


dans le poumon à chaque inspiration, est sujet à deux oscillations très 


grandes selon l’état de repos ou d'activité. Les chiffres extrêmes oscillent 
entre 2,5 et 7, avec une moyenne générale 5 voisine de la capacité ana- 
tomique du poumon. Au repos, chez la plupart des individus sédentaires, le 
rapport est variable entre 4 et 5 avec moyenne 4,5, Ce chiffre concorde 
avec ceux de Marey, 4, 3, et de Richet. : — 

Sous l'influence de l'exercice cette valeur s’élève toujours (Marey, 
Richet, Mosso, etc.), sous l'influence du repos elle s’abaisse. Cependant chez 
deux individus soumis à l’entrainement la moyenne tend à s’abaisser. 

En pareil cas le pouls conservant sa fréquence la respiration devient 
plus fréquente et R tend à devenir égal à A. C’est ainsi que Dumeny donne 
pour l’école de Joinville des respirations à l’état de repos montant à 25 au 


lieu de 16. Le rapport . devient en conséquence égal à 2,5 ou 3 sans état 


pathologique. 

En général, la fièvre a toujours pour effet de faire croître le rapport au- 
dessus de la moyenne. Par conséquent, dans les maladies aiguës, le champ 
pulmonaire tendra toujours à s’agrandir. Dans les maladies chroniques, 
ce rapport restera constant ou se modifiera peu. À cette règle il n’y a 
qu’une exceplion relative aux maladies du poumon primitives ou secon- 
daires. Dans le cas de lésions du poumon, la pratique montre que le rap- 


port à est toujours abaissé. 


I y a donc un élément de diagnostic différentiel très important et trop 
négligé dans l’étude des rapports entre la respiration et le pouls. 

Comme la fièvre augmente toujours la quotité de ce rapport, il con- 
vient, quand ce rapport s’abaisse au-dessous de 5 dans une affection fébrile, 
de conclure sans exception à une atteinte du poumon. De même, dans 
l’état apyrétique, quand le rapport descend au-dessous de 4, le pouls res- 
tant normal. | 

Pour faciliter, dans nombre de cas, les diagnostics difficiles, cette 
notion est importante à retenir en raison surtout de la facilité pratique 
de cette constatation. 


LYS cos — De és physiologique de quelques matières Loos 
de leur élimination urinaire. Note (*). de MM. Jrax Gavreuer et 


S Les Graveasar, transmise par M. Yves Delage. 


PMR CS haiches que nous avons raies sur l’action physiologique de 
quelques couleurs d’aniline et d’un certain nombre decolorants végétaux, 
ont fait depuis plus de deux ans l' objet d’une série de communications à 
la Société de Biologie. L'un de nous (H. Gravellat, Bordeaux, 1907 ) a 
dans sa thèse développé les protocoles d'expériences et donné une mise 
au point de la question avec bibliographie. 

C’est la synthèse de nos recherches que nous exposons aujourd’ hui. Nos 
conclusions se peuvent classer sous trois chefs : 


A. Les couleurs d’aniline dont nous avons fait l'étude, en les injectant dans le tissu 
sous-cutané du lapin, à la dose de 5‘, en les faisant ingérer à l’homme aux doses de 
5%, 15°, 30%, peuvent se diviser au point de vue physiologique en : 

Colorants actifs. 
ee - Colorants inactifs. 

À Les colorants actifs, tel et surtout le bleu de méthylène que nous avons pris comme 
type, mais également le violet de méthyle, léosine, le rouge neutre, manifestent leur 
#4 activité : 

| 1° Sur la nutrition, en ralentissant les échanges dans l'intimité des tissus (abaisse- 
ment considérable de l’azote total); 

29 Sur le rein, en diminuant pour une part son activité sécrétoire ; 

3° Sur le foie : diminution de la fonction uréopoïétique (légère ammoniurie consé- 
= quente) et de la fonction glycogénique. 

Les colorants inactifs, tels le bleu marine, le vert malachite, traversent l'organisme 


NP 


€ 
. 


D sans produire de modifications fonctionnelles analogues. 
Les colorants végétaux : le carmin d’indigo, la garance, nie sont inactifs, 
E B. A considérer l'élimination urinaire : 
E- Certains des colorants étudiés passent dans les urines en nature, bleu de méthylène, 
2 éosine, rouge neutre, fuchsine, ou sous forme de chromogène, bleu de méthylène, 
e- hématoxyline. 
; D'autres ne passent pas dans les urines sous les formes précipitées (vert malachite, 
9 bleu marine); l'emploi des réactifs propres aux leuco-dérivés est négatif. 
2 La transformation en leuco-dérivés est un fait de simple réduction, mode d’activité 
5 générale des tissus. 
3 
; ECOLES 
L. (*) Recue dans la séance du 17 juin 1907. 4 
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La Drésence de sulfo- re analogues à diras est c 
de l'animal ou de l’homme après injection ou ingestion de colorants ne Lo 


dans les urines, soit en nature, soit sous forme de chromogène. 


L'ablation du foie chez l'animal fait apparaître le chromogène dans les urines où d 


n’était pas décelable auparavant. Normalement, le foie transforme donc d’une façon 
radicale les matières colorantes d’aniline ne passant pas dans les urines, soit en nature, 
soit sous forme de leuco-dérivés, en remaniant complètement leur formule ou les 


transformant en sulfo-conjugués. 


Enfin, les chiffres de toxicité sont des plus instructifs. Comme c'était 
à prévoir, il y a une relativité entre la dose active et la dose toxique d’un 


colorant. 
Lorsque 5°* de bleu de méthylène ou de violet de méthyle à à saturation 
suffisent à tuer un lapin moyen (05,25 par kilogramme), nous avons obtenu 


la survie du même animal avec 5o°% de nigrosine : la dose toxique pour 


ce colorant et pour le bleu marine est d'environ 08, 75 par kilogramme. 
HYDROLOGIE. — Sur les gouffres de la mer et le mo 
Note de M. E.-A. Marrer, présentée par M. Albert Gaudry. 


Dans un récent Traité des volcans, M. Mercalli (*) vient de rappeler 
l'attention sur l’intervention (si contestée) des infiltrations d’eau de mer 


dans les éruptions. 


À ce propos, et sans vouloir entrer dans la grande discussion toujours 
pendante à ce sujet, je crois opportun d'indiquer qu'il y aurait lieu d’en 
reprendre l’étude d’après la nouvelle base suivante : 

On sait que, depuis 1835, on a vainement cherché à expliquer le phéno- 
mène dit des moulins de la mer à Argostoli (ile de Céphalonie), où des fis- 
sures du rivage calcaire absorbent l’eau même de la mer et la font, en 
permanence, écouler dans le sol à raison de 600! à 700! par seconde ; 
aucune hypothèse n’a rendu un compte satisfaisant de ces disparitions d’eau 
marine. 

Or, le phénomène d’ ATÉOOE, considéré longtemps comme exception- 
nel, est bien plus fréquent qu’on ne le croit; de nouveaux et nombreux 
exemples ont été cités par Lorenz, Fouqué, Philippsson, Issel, Fischer, 


(°) Vulcant attivi, p. 397. Milan, Hæpli; 1907. 
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nérales, soit en contribuant aux réactions du volcanisme. La multiplication 
avérée de ces pertes le long des rivages autorise parfaitement à croire que, 


É” dans le creux des mers actuelles, de telles sortes d’absorptions existent au 
59 | large des côtes et même à de grandes profondeurs; là aussi peuvent bäiller, 
2 par analogie avec ce qu’on a constaté dans les lacs, des fissures (failles ou 
E-- diaclases) nullement colmatées par les vases et sables marins; ces gouffres 


“#0 de la mer n’ont pas dù être aveuglés par les dépôts sédimentaires, puisque 
MM. Pruvot et Robert, par exemple, ont trouvé au large du cap Creux 
(Pyrénées-Orientales) un gisement de coquilles pliocènes non recouvertes, 
ce qui témoigne de la lenteur de la sédimentation sous-marine. 

Si l’océanographie, qui a reconnu déjà tant de sources et vallées sous- 
marines, ne nous à pas encore révélé de pertes, c’est à cause de la diffi- 
culté de la constatation et aussi sans doute faute de les avoir recherchées; 
il importe que l'attention des explorateurs marins soit attirée sur ce point. 
Il n’y a aucune imprudence à leur promettre des résultats féconds sans 


Ê 
l'AG 


Ne 


doute. 

De même que beaucoup de nos abimes terrestres, mis à sec par des ré- 
gressions marines, ont pu constituer jadis des engouffrements au fond des 
mers géologiques transgressives, de même que de nombreux lacs (Alpes, 
Jura, Pyrénées) sont pourvus actuellement de déversoirs souterrains (voir 
les travaux de Delebecque, Magnin, Fournier, Belloc, Lugeon, etc.), de 
même les pertes sous-marines doivent exister à notre insu dans les fonds 
océaniques, bouleversés et fissurés par les séismes, les mouvements tecto- 
niques et les éruptions volcaniques elles-mêmes (dislocations sous-marines 
de la montagne Pelée); dans ces crevasses, agrandies par les pressions et 
les tourbillons, les eaux salées trouvent des réceptacles, dont beaucoup : 
peuvent les conduire au magma fluide interne, à l'océan périphérique ë 
3 (*) Carta idrografica d'Italia, fase. 32, 1906, p. 397 | 
C. R., 1907, 1° Semestre. (T. CXLIV, N° 25.) 190 
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éruptives. L'accès de l'onde marine v vers ce EL a € 

coup plus facilement par les reine Re que par dE 
thèse (controversée) de Daubrée, qui admettait la pénétration de l’eau de” 
_ mer à travers l'écorce terrestre, Ra suite des pressions et de la capil- | 

larité. LE ESS | 
__ Bref, ce que nous savons des abimes terrestres, des pertes Atos Iseualres 
et littorales, nous oblige à considérer que de pareilles absorptions fonc- 


tionnent vraisemblablement au fond des mers et que, en conséquence, le 
rôle des infiltrations et des pertes sous-marines n’est nullement négligeable 
en matière de volcanisme (malgré les négations dont il a été l’objet); 

l’éclectisme le plus large étant ici indispensable pour résoudre toutes les 


questions si litigieuses qui se rapportent aux phénomènes éruptifs, 1l 


est nécessaire que les futures études d’océanographie comprennent dé- 
sormais la recherche détaillée des pertes sous-marines. Il est probable 
qu'elles aideront de cette manière à éclaircir les obscurs problèmes du vol- 
canisme. . 


(Renvoi à la Commission d’Aéronautique. } 
M. G£orçes Hyverr adresse un Mémoire Sur la caractérisation des sub- 
stances alimentaires et notamment des vins de sucre. 


(Renvoi à la Section d'Economie rurale.) 


À 4 heures l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. 
G. D. 


M. A. Mamiice adresse une Théorie des conjugaisons de courants d'air 
& 90°. | 
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REÇUS D DANS LA SÉANCE DU 17 JUIN 1907. 
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? e des Sciences de l'Institut de France à l’ Dairersité . d’ Dpsal 
mai. 1907. (A l’occasion du deuxième centenaire de Linné. ) Paris, Imprimerie 
ÿ 1907; 1 fase. in-f°. 
PE s: PPT des Sciences de l’Institut de France à M. le Pre du Comité 
| institué à Bologne sous le haut patronage de s M. Victor-Emmanuel III, LE 
Roi d'Italie, pour la commémoration du troisième centenaire de la mort d’ Ulysse IG 
A ldrovandi. Paris, Imprimerie nationale, 1907 ; 1 fase. in-f°. 


Le Proc R La BONAPARTE, délégué par l'Académie aux fêtes du deuxième cente- 
naire de Linné à Upsal et à Stockholm, présente les Ouvrages suivants ? 


: Université royale d'Upsala : Znvitation du Recteur pour assister aux fêtes du 
bicentenaire de Linné, le 23 et le 24 maë 1907. Upsal, imp. Edv. Berling, 1907; | 
1 vol. in-8°, a 3 He. 

Invitation pour assister à la promotion des docteurs en Théologie dans la 
cathédrale d’Upsala, publiée par le promoteur J.-A. Ekxwan. Upsas Almquist 
et Wiksell, 1907; 1 vol. in-8e. 

F. 5 Invitation pour assister à la promotion des docteurs en Philosophie dans la 
cathédrale d’'Upsala, le 24 mai 1907, publiée par le promoteur Tycao TuzLserc. 
Upsal, 1907; 1 vol. in-8°. 

- #40 Invitation pour assister à la promotion des docteurs juris utriusque dans la 

Ce cathédrale d’Upsala, le 24 mai 1907; publiée par le promoteur Huco BLOMBFRG. 

Upsal, 1907; 1. vol. in-8e. 

Invitation pour assister à la promotion des docteurs en Médecine dans la 
F4 cathédrale d’Upsala, le 24 mai 1907, publiée par le promoteur Karz PETRÉN. Upsal, 
Ÿ 1907; 1 vol. in-80. 

Linné och växtodlingen, af M.-B. Swensrus. Upsal, 1907; 1 fasc. in- -8°, 

Un grand portrait de Linné, peint par KrarrT, reproduit par l’héliogravure., 

Linné-jubiléet (un numéro de la Revue Hela Världen, 18 mai 1907, n° 20. 
1 fase. in-4°. 

Upsala. Renseignements pratiques sur les curiosités d'Upsal et de ses environs. 
Upsal et Stockholm, 1907; 1 fasc. in-8°, © 
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D'autre part l’Académie royale des Sciences de Suède adresse les Ouvrages suivants: 


Ad memoriam primi sui Præsidiis ejusdemque e conditoribus suis unius Caroli 
Linnéæi opus illud quo primum systema naturæ per tria regna dispositæ explicavit, 
Regia Academia Scientiarum Svecica biseculari nalali auctor is denuo edidit. 
Stockholm, 1907; 1 fase, in-fo, 
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‘crétacés. dans les Alpes ne et Les étions voisines 

Grenoble, 1907; 1 vol. in-8. (Présenté par M. de Lapparent. Homm: age del 
Mémoires concernant l’histoire naturelle de l’Empire chinois, par des Pi e 

Compagnie de Jésus; t. V, 2° cahier : le P. Heude.et le Musée de Zi K 
portrait, cartes et planches. Chang-Haï, 1906; 1 fase. in-fo. (Prése 

Lapparent.) a | 

La santé des Européens entre les tropiques. Léon d'Hygiène et de Me 
sanitaire coloniales, par ALEXANDRE Layer. 17° Partie : Le climat, le sol, les agents 
vivants d'agression morbide. Paris, Félix Alcan, 1906; 1 vol. in-8e. CRE Ro me 

M. Bouchard.) a, 

Extraits de The proceedings of the IV‘ international ornithologicat Congres 

1905 : La perdrix grise des Pyrénées, par Louis Bureau. — Monographie de la S 

Sterne de Dougall (Sterna Dougalli), par Louis Bureau. — Sur un Atlas des 

planches coloriées de l’Ornithologie de Brisson attribué au peintre Martinet, pro 

venant de la vente Alph. RSA de par Louis Bureau. 3 opuscules in-8°. 
É (Présentés par M. Giard.) 

MNotizie storiche su Luigi Chiosza con lettere inedite di Ch. Gerhardt ed altri 
chimici. Memoria del socio Icrnro Guareseni. Turin, 1907; 1 fase. in-4°. (Présenté : JS 
par M. Haller. Hommage de l’auteur.) LE 4 

Manuel de l’Arbre, pour l’enseignement sylvo-pastoral dans les écoles, par E. 
Carpor. Paris, Touring-Club de France, 1907; 1 vol. in-4°; exemplaire n° 452. 
(Hommage du Touring-Club de France.) : 


Expédition antarctique belge. Résultats du voyage du S. F. Belgica en 1897, 


1898, 1899. Rapports scientifiques. Zoologie : Ostracodes, Méduses, Holothuries, 24 
D Insectes. Anvers, 1906; 4 fase. in-4°. ù -à 
25 On a general numerical connexion between the atomic weights, by J.-H, Vincent. # 
24 (Extr. de The Philosophical Magazine, juillet 1902.) 1 fase. in-8e. 7 
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